ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 9 MARS 1951. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis ne LAUNAY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M, le Ministre DE L’INSrRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUx-Arrs adresse 
ampliation du décret, en date du 7 mars 1931, portant approbation de 
l'élection que l'Académie a faite de M. Cuarces Jacor pour occuper dans 
la Section/de Minéralogie la place vacante par le décès de M. P. Termier. 

Il est je de ce décret. 

_ Sur l'invitation de M. le Président, M. Cuanuzs Jacon prend place parmi 
ses Confrères. 


Ÿ Sn % E | 
ni Le se É | « AIN , 
M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Wac£aw SierpiNski, pro- 
fesseur à l'Université de Varsovie, qui assiste à la séance. 


 ÉLASTICITÉ. — La che d'une poutre ne dépend pas de l'effort tranchant. 
Note de M. MesNacer. - 


| J'entends ici par flèche celle de la fibre supérieure ou de la fibre infé- 
rieure, ce sont celles qu’on mesure RARES RER dans les laboratoires et 
sue ie ouvrages ÉXCCUÉES S . ke 
= On sait déterminer par la théorie de l'élasticité les tensions longitudi- 
nales dans les poutres pour un certain nombre de dispositions de res, 
Les: vàleurs usuelles de la résistance des matériaux en diffèrent peu. Mais 
é quand il s’agit de calculer les flèches, la plupart des auteurs affirment qu'il 
_ faut ajouter deux espèces de déformation :°1° les déformations dues au 
moment fléchissant : 2° les déformations dues aux efforts tranchants. Les 
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premières sont produites par les tensions longitudinales. agissant sur les Re ue 
sections droites, Les secondes par les cisaillements qui s’y joignent. ARS 
Pour de mon affirmation, ] ile vais me servir de leon dela 
courbure d’une fibre longitudinale qu’on peut urer de : ae de Ê élasti- 
cité à deux dimensions. EN es 
 . Prenons les notations de Lamé et plaçons l'axe Ox, Re suivant 
celui de la pOur, O y vertical et par conséquent Oz horizontal. On a 


On en tire 


(1) 5 


Si l’on suppose avec de Saint-Venant les charges et les one répar- 
ties dans la hauteur de la poutre de façon que les fibres longitudinales ë 
n’exercent aucune pression verticale les unes sur les autres, N,—0o; ce 
qu’on fait presque toujours implicitement en supposant leurs allongements Le 
fonctions de N, seul on a 


(DS Hp pe ee 


Sur la fibre supérieure et la fibre inférieure on a T,= o, donc … a 
Fe | De VON a ee Se 


La courbure de ces fibres ne dépend que des tensions longitudinales, rulle- se 
ment des cisaillements ; la flèche en est donc indépendante. wa Sie ne QUES ce 

On peut illustrer ceci par un exemple. Soit une poutre ( droite, posée Pro rt 
points æ— o et æ— /, uniformément chargée de p par unité de longueur, 
rectangulaire, de hauteur constante k, infiniment mince dans les sens Oz. de 
J'ai donné dans mon Cours de résistance des matériaux AD 0 les F 
tensions qu'elle subit ; elles sont : 


My: pyT (2er Dis 
re 4 h (& =) 13 A 7) 
Pp: 1 (2 l° 3p(l—2æ)fy? à 
à HS PIPT MTS Be i) 


N,=— 0, Y charge par unité de volume, 


Gp FAT ANNE Re ot 
= Sr) 5  . 
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On vérifie facilement que ces équations satisfont aux conditions du pro- 
blème. : à 

Le premier terme de N, est l'expression usuelle de la résistance des maté- 
riaux, le second est exigé par la condition de continuité (expression de 
Beltrami) et la nécessité de ne pas changer la valeur du moment fléchissant. 
_ Ce second terme constitue la différence entre la théorie de l’élasticité et les 
formules usuelles de la résistance des matériaux. 

: En appliquant la formule (3) on trouve, pour les fibres extrêmes, qu'il 
faut multiplier la fléche due au moment correspondant au- premier terme 
de N, (résistance des matériaux) par 


5 


24 h°? 


LÉ 7 LT OST IO A: 


La correction est souvent négligeable. 


Il n’en est pas de même dans la fibre, lieu des centres de gravité. 
Si l’on cherche avec la formule (2) ce qui se passe dans la fibre moyenne, 


oÿ ee - 
_ continuité s’annulant pour y — 0. Le cisaillement produit une flèche de 
même sens que celle de flexion. [l faut multiplier la flèche usuelle due au 
moment par 5e 


Rev AL ON Peu ER c : 
on “UE que — se réduit à son premier terme, le terme introduit par la 


À 142, — Go) sr, 632, SU Di=0 00 


À partir des homités la fibre moyenne se déplace de plus en plus, 
jusqu’au milieu de la portée, par rapport aux fibres supérieures et infé- 
An de la poutre. Celles-ci pendant la déformation sont restées partout 

à leur distance primitive l’une de l’autre, mais la fibre moyenne s’est rap- 
et partout de la semelle nee Ce résultat était à prévoir, les 
fibres comprimées de la partie supérieure de la poutre occupant une plus 
grande hauteur à cause du coefficient de Poisson et les fibres tendues de la 
“partie inférieure occupant une moindre JA pour la même raison. Ce 
ne déplacement relatif est toujours inférieur à = de la hauteur. 

; Car l'allongement en des de la limite d’élasticité est inférieur pour 
| tous les corps solides à -—", le coefficient de Poisson est voisin d’un tiers et 
. la tension varie de zéru à son maximum sur la demi-hauteur. 


On trouve des résultats analogues en plaçant la charge sur la face supé- 
rieure de la poutre. Le dernier terme de N, est doublé, T, ne change pas, 
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= y : 1) . te ; g ” e À 
NV £, comme je lai jadis établi (Annales des Ponts et Chaussées, 


2, 1901, p. 170). Les flèches s'expriment d’une façon peu différente. 

Ces calculs sont applicables aux contraintes moyennes et déplacements 
moyens de la poutre rectangulaire épaisse et avec des modifications peu 
inportantes à la poutre de section constante quelconque. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés magnésiens de la dichlorotri- 
phénylphosphine et sur les pentaphosphines. Note de MM. V. Grienarp | 
et J. SAvARD. 


. Job et Dussollier (') ont montré que les dérivés magnésiens de la 
mono- et de la di- phénylphosphines se préparaient simplement Para action, 
sur ces corps, d'un organomagnésien ; par exemple 


CH PHE 2 RMgX — > RH + CF P(MeX }° 


Nous avons constaté par contre qu'il est impossible d'obtenir ce même 
magnésien en partant du chlorure correspondant, C'H°PCF ; le magné- 
sium ne réagit pas el l’action d’un organomagnésien remplace CI par KR. 

De même les atomes de chlore de PCI et de PCF s ’éliminent, en tout ou 
partie, avec la partie minérale d’un magnésien ; on ne peut arriver "Par cette 
voie, à un magnésien de phosphine. : 

En partant du fait classique que les deux valences supplémentaires du 
phosphore ne sont pas identiques aux valences principales, nous nous 
sommes proposé de les étudier séparément en partant de corps de la forme 
R5PO. Nous ne nous occuperons ici que de l’oxyde de triphénylphos- 


phine, déjà obtenu, ave de médiocres rendements, par Sauvage (° À et par. 


Pickard et Ron (52e 


Le procédé de préparation a été quelque peu modifié. Pour obtenir de bons résul- 
tats, il faut préparer le magnésien du bromobenzène avec d'assez grandes précautions, 
afin d'éviter, autant que possible, la formation de diphényle, très ‘sénant pour les 
cristallisations ultérieures. Il faut éviter toute trace d'humidité et opérer dans un 
mélange réfrigérant en agitant constamment. L'addition de POCI dans la solution 
éthérée de CH5MgBr doit être. faite lentement, en refroidissant énergiquement et 


(4) Comptes On On 184, 192>, p. 14 
(2) Comptes rendus 139, 1904, p. 654. 
5) J. Chem. Soc., 1906, p. 262. 


PAU LR PEN APPELÉS RARE RS RE OT ER PO RTE 
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sans violente agitation. On chauffe ensuite pendant une heure et demie, au bain-marie, 
pour compléter la réaction. Il.s'est formé un magna que l’on décompose par l’eau, 
ajoutée goutte à goutte, dans le ballon, par la boule à robinet, en agitant violemment 
et laissant bouillir l’éther. Si lhydrolyse est bien conduite, le magna doit disparaître 
complètement et il ne doit pas rester une couche pâteuse entre l’eau et l’éther. 

On purifie la solution éthérée par deux ou trois lavages et on la concentre après 
dessiécation. On soumet le résidu à une série de cristallisations dont les premières 
donnent l'oxyde de triphénylphosphine, (C°H5)PO, à peu près pur, tandis que les 
suivantes contiennent du diphényle et doivent être reeristallisées. 


On obtient finalement le corps cherché, en jolis cristaux blancs, fusibles 
à 155-157°. Le rendement atteint 65 pour 100 par rapport au bromoben- 
zène. re 

L'oxyde de triphénylphosphine est soumis à la chloruration, à la tempé- 
‘rature de l’eau courante (10°), en introduisant le PC}, bien pulvérisé, dans 
la solution toluénique ou benzénique de l'oxyde: 


Le produit de la réaction se sépare en une couche liquide qui isole le PCI, aussi 
est-il nécessaire d’agiter vers la fin pour maintenir le contact des deux réactifs, On 
décante la couche inférieure, on lave à l’eau pour éliminer l'acide chlorhydrique et 
l'oxychlorure de phosphore, et l’on neutralise par le bicarbonate de soude qui n’a pas 
d'action hydrolysante Re Enfin on dissout l'huile dans l alcool ou le benzene 
-et lon fait cristalliser jusqu'à point de fusion constant. 


La dichlorotriphénylphosphine qui n’a pas encore été décrite, est un 
corpsiblanc, finement cristallisé, fusible à 176°, insoluble dans l’eau et l’éther 
froids: Elle est hydrolysée par l’eau bouillante. 


L'analyse, pour C et IE, à été effectuée dans le chromate de plomb; le CI a été dose 
par la méthode de Baubigny-Chavanne. Enfin le P a été déterminé par la méthode de 
Marie, en détruisant la substance (0$,3) par 3°%° d'acide sulfurique pur, dans un erlen- 
meyer chaullé au bain de sable. Quand le dégagement de gaz SO? a cessé, on ajoute 
quelques cristaux de nitrate de potassium et l'on continue de chauffer, jusqu'à clari- 
fication du liquide. On dilue, on neutralise par EATnORE UE et l’on précipite par la 
mixture magnésienne. 


AIME LAS UP AN A ne C61,8 .H= 4,6 Gore PS, 
Caleulé-pour (C'H5)} PCP.:.7: - G=64,86 HE 


: : 7 UE De $ : : DL 
Si l’on fait réagir un magnésien sur le dichlorure de triphénylphos- 
phine, en élevant la température, on a la réaction suivante : 


(CHF BCP + 2RMeX — 2 RCI + (CH P(MgX f. 


La réaction a été étudiée avee CH'Mgl, C*H°Mgl et C:H° Mg Br. Il à 
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paru préférable d'opérer avec un fort excès de magnésien et de remplacer 


l'éther par du benzène pour pouvoir élever la température à Go- RON ES 
Le dégagement de CH° CI, ou de C'H° Le permet de suivre la LEAr de. 


la réaction. | 
Le temps nous a manqué jusqu'à en pour faire une étude te 
tique de ces magnésiens. Nous leur avons, cependant, reconnu une très 
intéressante propriété que nous allons orales 2 
- Si l’on fait réagir sur le dimagnésien de la a un éloool Sa 
aliphatique saturé, ROH, contrairement à ce qui se PLUS d'ordinaire, 
on a la réaction suivante : $ - | | : 


(CHE Y P(MgX + 2 ROH = 2 Mg XOH + (CHFY PRE. 


On aboutit donc à des phosphines du phosphore pentavalent ‘que or 
peut appeler des pentaphosphunes. Et c'est la première fois, croyons-nous, 
que l’on ait réussi à substituer les cinq valences du phosphore par des ne 
caux hydrocarbonés. | À 

Ce résultat a été obtenu, jusqu'à maintenant, avec les Lrois premiers 
alcools. L'alcool anhydre est introduit, goutte à goutte, dans la solution 


benzénique du dimagnésien; la réaction est nettement exothermique. On 


décompose ensuite par l’eau acidulée pour dissoudre la magnésie. Le ren- 
dement par rapport à (C°H°)"P CP n’a pas dépassé 15 à 20 pour 100. 
Ces triphényldialcoylpentaphosphines se présentent comme des corps . 
blancs, bien cristallisés, insolubles dans l’eau et l’éther, solubles dans le ” 
ve et l'alcool de 
Voici leurs points de fusion et leurs analyses : 


d CCE PP (OH) (F168e 100) 


PROUVÉ Eee EE E=Snour Ha. +” P— 10,7 
Calculé se PR 2: CG=82;19 © H—=7,19 « P—710,62 


Là (CH) P(C'Hry Mc ae de. 


Piduve ere. A e 
Calculé. ....... EL G—=82,50 H=—8,12 P—9,38 


1 8 (CH P(n — CH (Fapgaba) se 


Trouvé... SR Ce ue, pe Pas9:e 
Cm en ee C— 82,70. a. Fe Pa 


Ces résultats montrent que le chlore fixé sur l'atome de phosphore tr triva 


x F4 


{ 
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lent ne se comporte pas comme celui qui sature les deux valences supplé- 
mentaires de l'atome pentavalent. Cette différence est mise en évidence par 
la comparaison des deux réactions suivantes : 


-C'HP CE + 2RMeX + C'H5PR?, 
(CH) PCE + 2RMeX + (CH5} P(MeX}. 


- Cependant les deux valences supplémentaires du phosphore pentavalent 
peuvent être, elles aussi, saturées par des radicaux hydrocarbonés, mais en 
employant, comme on vient de le voir, une voie détournée. 

Nous nous proposons d'étudier ces nouveaux magnésiens et leurs dérivés, 
particulièrement les pentaphosphines; et aussi de rechercher s’il'est possible 
de réaliser le même type de substitution sur d’autres éléments de la même 
famille. 


ÉLECTIONS 


| L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un membre de 


# 


Ja Settion de Géométrie en remplacement de M. P. Appell, décédé. 


. Aù premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 54, 


M. Élie Cartan obus 51 suffrages 
M Ernest Véssrot 75 mue RE) » 


M. Paul Montel SA Er I VON VAN I » 


M. “Étis Caux. ayant réuni la majorité heal des suffrages, est pro- 
vu élu. 
Son élection sera soumise à l'approbation de M. le Pont de la 


| République. 
.__  CORRESPONDANCE. 


M. FRaxçors Maicxox adresse un rapport sur l'emploi qu'il a fait des 


‘subventions qui lui ont été attribuées en 1928 et 1929 sur la Fondation 


nr pu : 
M. 1 rene PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
odue LS ss 
r° Comraro PER L'INGEGNERIA DEL CONSiGL10 NAZIONALE DELLE RICERCHE. La 


L: 
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partecipazione italiana alla seconda Conferenzsa mondiale dell'Energra, 
Berlino, Giugno 1930. 

2° Repertorio de las publicaciones y tareas de la Real Sociedad Geogräfica 
(1921-1930), par D. José Mania Torroya. (Présenté par M. G. Perrier.) 

3° Les Tomes [ (1928) et II (1929) des Anales de la Sociedad Española de 
Estudios fotogrametricos. (Présenté par M. G. Perrier.) 


+ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une propriété fondamentale des fonctions 
analytiques de plusieurs variables. Note (') de M. Francesco SEVERI. 
eu 5 ES 
On sait que l'extension du théorème de Cauchy aux intégrales multiples 
a été faite en 1886 par M. Poincaré. La proposition réciproque a été 
établie en 1888 par M. Volterra comme une des conséquences de sa théorie 
des fonctionnelles isogènes et plus tard par M. E. Pascal en employant les 
méthodes du calcul des variations. ; 
Je vais exposer, dans les lignes qui suivent, une daouata directe 
très simple de cette réciproque en me bornant, pour la briéveté du langage, 
aux fonctions de deux variables. L'idée directrice de la démonstration 
s'applique aux intégrales doubles attachées à une surface algébrique et 
donne lieu à des conséquences intéressantes que jindiquerai ultérieu- 
rement, < 
Le théorème dont il s’agit (extension d'une proposition de M. Morera) - 
s’énonce ainsi : | 
Stune fonction. f(x,y) de deux variables complexes x = x, +1æ,, 
Y =J1+ ya est continue dans une cellule E à quatre dimensions de l’espace : 
euclidien (Li, Lo, Yi, Ya) et si en outre l'intég grale 


J = (te) da dy, 


étendue à toute surface fermée bilatère de E, est nulle, alors f(x, y) est holo- 
morphe en E. 

Comme domaine d’un point rs. intérieur à E, on peut prendre le 
bicylindre B (suivant la dénomination de M. Carath oder 0) qui représente 
les couples de points de deux cercles, C,, C:, ayant les centres respectifs 

2, Y, dans les pa Y—=6,æx=0. Soient À, une ligne simple, orientée, 


7 
Ke 


(1) Séance du 2 mars 1931. 


+ 
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ouverte, appartenant à C, et À, une ligne simple, orientée, fermée, appar- 
tenant à G,. Les couples de points de À,, À, sont représentés en B par une 
surface S, bilatère, orientée, ouverte, qui est homéomorphe à la surface 
latérale d un Cy nds 

Je dis que, quoique S soit ouverte, l'intégrale J, étendue à S, est nulle. 

En effet la frontière de S se compose de a courbes ne fermées, 
qui représentent les couples ayant un point variable sur À, et un point fixe 
dans l’un ou dans l’autre des extrémités à , æ de À. . les deux courbes 
susdites appartiennent respectivement aux plans x =x ,x—x" et sur ces 
plans elles sont frontières de deux cellules E’, E”, qu'on ajoutera à S$, 
obtenant ainsi une surface bilatère, fermée, homéomorphe à la surface 


totale d’un cylindre. Comme S$ était déjà orientée, on pourra orienter la 


surface totale T, en fixant convenablement un côté de chacune des E’, E”. 
Alors ee J, étendue à T, sera nulle. Mais, comme la même 
intégrale, étendue à chacune des cellules E’, E”, est nulle, parce que sur ces 


£ cellules on a dx — 0, on en conclut que 


ff fer) dm dy 0: 
/ vs 


. d’où l’on déduit tout de suite que, si l’on choisit deux lignes ouvertes orien- 
_tées 5,, 6, dans C,, C;, avec les extrémités respectives a, æ et b, y, la valeur 


de J étendue à la surface ©, qui représente les couples de points des lignes 
3, SG) ne change pas par les déformations continues de 5,, 5,, en C,, C,,à 
condition que les extrémités aa b,y demeurent fixes. On peut donc écrire: 


Lie: ee . FOR Vide dE (& 7}; 


F étant une etion univoque de. (x, y)en B. 
Or la fonction 


Ë : 
?(æ, (2, y) dy, 
b 


pour chaque y de C,, est une fonction continue univoque de x sur C,. De 


plus, comme o(x, y)dæ est nulle pour tout cycle linéaire / de-C;, 
? l 


la fonction o(x, y), à cause du théorème de Morera, sera fonction holo- 


morphe de x en C,, pour chaque point y de C;, et par conséquent l’expres- 
sion 


PEL) . .o(x, y )dx 
x4 
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sera aussi fonction holomorphe de x, dans les mêmes conditions. D'une 
façon semblable on prouve que F(x, ») est fonction holomorphede y'en C;, 
pour tout æ de C, ; de sorte que, en vertu d'un théorème classique, FC F) 
sera fonction holomorphe du couple (x, y) en B, et, comme 
f(x, Êre Hu 

on aboutit à la proposition énoncée. k 

J'ajoute quelques LaEque complémentaires. 

a. La démonstration n’exige point que J soit nulle sur toute surface fermée 
de E. Il suffit de savoir que J est nulle par les surfaces du type cylindrique S 
(ou T) et même sur des surfaces particulières du type S, qu'on construit 


en s'appuyant sur une remarque de M. Bôcher, se rapportant au théorème 
de Morera. 


; 


b. La valeur de l'intégrale J est une fonctionnelle univoque des sas 
fermées de E. Cette fonctionnelle demeure constante lorsque les côtés du 
quadrilatère curviligne entourant 6 varient d’une manière continue sur les 
plans æ — const., y — const., auxquels ils appartiennent. Par rapport à ces 
déformations la valeur de J dépend donc seulement des positions des quatre 
sommets, C’est là une forme particulière de la propriété générale suivante : 
Étant donnée une surface caractéristique {au sens de M. Levi-Cività, c’est- 
à-dire une surface ayant une équation analytique Ÿ(æ, y) = 0], l'intégrale 
double de toute fonction de (x, y), étendue à un morceau quelconque (bila- 
tère) de la surface, où la fonction soit continué, est nulle. Ceci “En “e 
sur la surface lélémen dx dy de J est nul. = 

La propriété est caractéristique des surfaces dontils” agit. On peut le voir. 
soit au moyen de la transformation æ'— (x, y), y'=7, qui ramène une 


telle surface à un plan caractéristique, soit en calculant directement l’'élé- Fe 


ment dx dy. On trouve ainsi aisément que la condition dæ dy —o se réduit " 
à la condition qu’une des variables a, Y soit, sur la nes fonction analy- 
tique de l’autre. 6 

La condition même dx dy — o est étroitement liée à a propriété connue 
(mais non caractéristique) des surfaces caractéristiques, d'être des Furisees + 
minima (Kommerell). 

c. Des raisonnements analogues aux x précédents s S nee à la question ; 
que j'ai soulevée la première fois en 1908 et que j ai traitée depuis plusieurs 
fois (dernièrement en 1928), se rapportant à l'existence des intégrales 


\ 


semi-exactes de première espèce attachées à une SurALe algébrique, 2 


; $ SEEN 
Ç 4 F He 


os 


_ dans le ones d’un point fixe mixte. 
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ce qui est la même chose, à l’existence des intégrales doubles de première 
espèce sans périodes. La question a été résolue tout récemment par 
M. Hodge (London Mathematical Society, October 1930, p. 290), ce qui 
conduit à des conséquences d’un très grand intérêt pour la théorie des 
_ fonctions algébriques de deux variables. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Résolution d'une équation fonctionnelle et 
fonctions itératives généralisées. Note (') de M. Banc Banesco, présentée 


par M. Hadamard. 


Le procédé itération des fonctions analytiques, qui a fait l’objet de 
plusieurs Mémoires fondamentaux de MM. Fatou et Julia (?),/peut être 
généralisé en considérant une transformation linéaire (et homogène) quel- 


conque 


() x Th) = XF(:) T2 F4(z )] (ÉTEND 


_0(z)et F(z3) étant des fonctions analytiques de z, et À un paramètre com- 


_plexe. On est alors conduit — T,(z » fonction donnée de z — à une 
- famille (T) de fonctions analytiques qui interviennent dans la résolution de 
# Hu fonctionnelle (*) 


o D) —F()0{6 (2) Y(), B(s)=Ÿ Ta(s), 


n—=0 


et . généralisent les fonctions itératives ordinaires. L'existence des fonc- 


. tions limites de (T) est conditionnée ar l’existence d’une solution D(z 
P 


de (2), holomorphe à à l'intérieur d’un certain cercle du plan X, car, à partir 
de n assez grand, on peut écrire 


(3) mITy(e)[SITru—TyISMITy(e)| 222 D rt 
3 appartenant à un domaine d'attraction À que nous avons défini dans une 
Note précédente (*). L'étude des fonctions de la famille (T) se rattache 


donc à celle des solutions de l’équation (2); nous exposerons maintenant 
les PIoues des diverses solutions de (2) qui correspondent aux points 


(1) Se du 2 mars 1931. 
(2) ser Bull. Soc. math. France, uT, 1919 p. 161. — Juuia, Journal de Liou- 


ville, 7° série, &; p. 47. 


(2) “Comptes US: 19€ 1930, p. 480. Il existe des domaines d'attraction aussi 
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fixes de la transformation (') z,=—3, ,[0(:)|, nous proposant de revenir 
dans üne prochaine Note sur l'étude de la famille (T). Il est à remarquer 
que les points fixes de la transformation particulière considérée jouent un 
rôle essentiel dans cette recherche. 

Cyele-attracuf.— Soin (C;, Ge Con Fe d'ordre n relatif aux - 
itérées (?) de 0(z). En groupant convenablement les termes de la série 


(4) D(z)= > xF(G&)F 


n= 0 


9(2)L2: (0-1 (2) TT 62 (2), 


solution formelle de l'équation (2), et la multipliant par la fonction 


MO 


on démontre qu'il faut et qu'il suffit de prendre 


(5) Jr EE ) EEE (TDR 


(s étant le multiplicateur du cycle), pour que le produit II(X).®(z), 
solution effective d'une équation analogue à (2), représente une ‘fonction 
entière de À, quel que soit z appartenant à un certain domaine d'attraction À, 
correspondant au point £;. Les points eh; où €, est l’une des n racines 
de e— 1, sont les pôles de la solution générale de (2); on tire de là les 
mêmes conclusions que dans le cas d’un point fixe attractif (*). Cette 
recherche généralise celle qui a été faite par M. Pincherle comme sp 
tion de l’équation de Fredholm à une équation du type (2). 

Points fixes ou cycles répulsifs. — Si F(£)o, on ramène (‘) la 
recherche des solutions de (2) au problème déjà traité des cycles attractifs; 
le cas F(£;) = 0 introduit de nouvelles propriétés. 

Points fixes (ou cycles) mixtes. — Si |s|= 1 et si l’argument de s est 


(!) Dans la Note des Comples rendus, nous avons déjà donné queue propriétés 
de la solution de (2), holomorphe autour d’un point attractif. ; 

(?) Au sens de M. Julia. 
. Voir la Note des Comptes rendus. ; : + 
(*) On pose z—0_,(u), qui est la branche inverse de CE) ASE) Al; el. lon 


trouve une solution D,(w), fonction méromorphe en ; dans tout le plan de la 


; I 
Yariable y — e 


* 
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commensurable avec 27, la série (4) représente une fonction holomorphe 
de la variable À à l'intérieur du cercle F, de rayon égal à | À, | pourvu que 3 
soit intérieur à un certain domaine d'attraction A vers l’origine O;, relatif 
aux itérées de 0(:). Si À coïncide avec tout ou partie du domaine votal 
d'attraction R (sür la frontière duquel se trouve O.), les arcs frontières 
de R qui limitent A sont des coupures essentielles au sens de Weïerstrass 
pour D(z). Il y a, dans les hypothèses faites, un nombre int de points 
singuliers essentiels sur F (dans le plan À), apparents ou effectifs, dont les 
affixes dont données par les relations (5) ('): Dans le cas de l’itération au 
sens de M. Julia, les équations fonctionnelles correspondantes (de Schrôüder, 
Abel, etc.) sont des équations singulières à notre point de vue (étude autour 
d’un point fixe mixte), car À coïncide avec le point 1, qui est singulier 
essentiel pour la série (4). 

ILest à remarquer que, même si l'argument de s est incommensurable 
avec 27, ets'il existe des domaines ou des lignes d'attraction aboutissant 
en O; | pour les itérées de 6(3) |, la série (3) a un sens sur ces domaines ou 
lignes, pour À intérieur à F. Ce cercle est alors une coupure essentielle 
pour D(3). l 

La méthode utilisée pour étudier les solutions de(2) dans le cas des points 
fixes répulsifs permet de trouver une nouvelle solution relative aux points 


fixes mixtes, holomorphes en > à l'extérieur du cercle TV, el qui est définie sur 


des domaines répulsifs A’ qui correspondent aux itérées de 0(2). Si 0 (2) est 
une fonction analytique quelconque, nousn’ävons pu faire qu'une étude 
locale dans le plan z en tenant compte des valeurs prises par cette fonction 
dans son domaine d’existence. De là une subdivision en cellules univalentes, 
obtenue au moyen des surfaces de Riemann (?). M. F. Marty avait déjà 
considéré une subdivision analogue (*), avec une condition aux contours 
(l’homologie), mais que nous ne pouvions pas utiliser dans l'étude des solu- 
tions de (2) où n'intervenait que l’univalence; le théorème IV est d’ailleurs 
parfaitement vrai avec les deux hypothèses faites.” 

Les séries de fonctions (4) ont une très grande importance, car de leur 
existence dépend celle des séries plus générales (‘) que l’on obtient en 


(*) Les points ex; ne sont pas distinets, On doit donner à £ seulement les pre- 
mières p valeurs entières et positives. 

(*) Comptes rendus, 190, 1930. p. 931. 

(*) Comptes rendus, 190, 1930, p. 466: 

(*) Comptes rendus; 191. 1930, p. 987. 
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remplaçant À? par un coefficient dy quelconque. séries qui généralisent 
celles envisagées par M. Julia (‘). Nous un dans u un Mémoire plus” 
détaillé sur toutes ces questions. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions qui ont une infinité de dérivées. 
Note de M. Soura, présentée par M. Hadamard. 


1. Soit une fonction réelle JC) indéfiniment dérivable pour - — réa, 7 £ 
Les quantités =. A 


2 +1 éar me A 
: ; Yn— Ga} fi (&) de ÉXÉNR 


re 


REC 


peuvent s'exprimer à l'aide des polynomes X,(æ) de Legendre “ 


= sn _. ‘ 
L IX (TN) ere e 


[l en résulte que les nombres | ra ae s a. è 
ER on LT ne cree ee a Sade 
Cn— ann] Ya. Fe Ë LROPENE ji | ï ë À is dE 2 = 


Le 


sont des constantes de Fourier pour la suite orthogonale « et normale de poly 


nomes V4 à (æ) D'autre part le théorème de la moyenne pue 


Trié | ; Fe Fe Ro, Fe SR A RE Re 
Ya= ff Cf = ee dæ LA a Masse 5 LE be HSE 


Il est donc facile d'évaluer LFUICE, ) et par suite aussi % minimum 
de | f(æ)]| dans l'intervalle. J’obtiens ainsi que si f(æ) admet une infinilé 
de dérivées dans un intervalle (— b, D) . Hiiniam An de ANCIE 
vérifie : ur 


= 1 ans (on) 
(E0) 4 Ga, 2 srl 


nn 


Gen eSt comparable à EE US 


(*) On peut prendre, quel . soit n; 1> Vas 
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tons indéfiniment dérivables dans un intervalle que je prendrai à nouveau 
égal à (—1, +1). 

Si les Aves de /(æ) ne sont jamais négatives dans l'intervalle, le mini- 
 mum de |f#(æ)|pourx, x <+rest|fl"(x,)]. C’est aussi le maximum 
pour —1<æ<æ,. La fonction est donc analytique pour —1<x <a. 
Mais les coefficients de la série de Taylor suivant les puissances de æ + 1 ne 
sont pas négatifs. On sait que, dans ces conditions, le point du cercle de 
convergence pour lequel x + 1 est réel et positif est un point singulier. Le 
rayon de convergence est done 2 au moins et la-fonction est analytique 
pour (æ+1)< 2. 

Supposons maintenant que les dérivées fl" (+) gardent un signe constant 
pour x donné, ce signe pouvant varier avec ». On peut encore démontrer 
que f(æ) est analytique pour — 1(x << +1. On trouve que le domaine où 
il est certain qu’elle est holomorphe est formé de l'ensemble des cercles 


[T— | < 7: % étant compris entre — ret1, et À étant la plus petite des 
quantités Æ,Hieti—z,. : 
3. î suppose que si z appartient à une certaine suite d’entiers 


LR a des ei 


= fu (æ): se comporte dans l? nlervalle éotnme la dérivée d’une fonction ana- 
lytique et ju lon ait|f"(æ)| € K'n! pour n = n;, K étant une cons- 
tante. 


a. ‘L'inégalité (1) permet de montrer que la fonction est analytique si 
Mi 


les ni croissent assez lentement pour que n;— n;, soit de l'ordre de re 
14 


b. Si les n; vérifient des conditions un peu moins restrictives, f(æ)appar- 


“tient à certaines classes de fonctions quasi analytiques. Par exemple, 
tlog] og 


si nc el) avec A Sr V|f W(æ)| est: de’ l’ordre 


de  . 

En combinant cet énoncé avec la danstration du n° 2, on voit que 
si f(æ)et f##(æ) gardent un signe constant dans l'intervalle, et si les 
_n; vérifient la condition a, la fonction.est analytique. Elle appartient à une 
… classe de fonctions quasi Res si les 7; répondent à la condition b. 


rs 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur le problème nuxte unverse et les 
surfaces de glissement dans l'espace doublement connexe. Note (') 
de M. Basize DEmrcnEenro. 


Supposons que les frontières E; et E, d’un domaine doublement con- 
nexe Q (plan Z) soient composées de plusieurs ares w,et (co =1,2,...,n) 
el que l’on connaisse (1}les valeurs g que prend la fonction harmonique Ÿ sur 
dy 
aN 
les parties w, de la frontière. Le problème mixte inverse consiste en la 
recherche des arcs }, et de la fonction harmonique Ÿ d’après les données 
susdites (?). À 

. Considérons un domaine-type w (plan z) doublement connexe, pour le 
moment arbitraire, et transformons-le sur le rectangle ABCD dont les 


les frontières X; et X,, (2),sa dérivée normale — h, surles arcs À, et (3) 


\ Ga 
côLés sont 26, el Fe 
(oO e— Dur. 


Construisons la fonction W(z)=UÙ +:V holomorphe dans w et dont la 
partie imaginaire se réduit sur les frontières à g, 
Nous avons démontré ( *) que sur les arcs À, on doit avoir 


Ê FA a 
: ARE TE 
ñ étant la normale intérieure dans le plan (3). Introduisons la fonction 
e ; : dZ 
(3) = tof) 
qui se réduit sur les frontières à è 
ue AT 
(4) il) +6-— 58, 
en supposant : 
de) a1 ds et ds |. 


Choïisissons le domaine « tel que la fonction (3) soit régulière et uni- 
forme à l’intérieur de ce domaine. 


(1) Séance du 2 mars 1931. 
(?) Comptes rendus, 190, 1930, p. 918. 
(*) Comptes rendus, 189, 1929, p. 725. 
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D'après les formules établies dans une Note précédente la fonction F est 


égale à 
à on 
66) nie Lee(eS (uEECE — #0 ta —u)] 
— cu )S (a+ os) Eu — ul) —E (a —u!)]{tdu! 
ou 
Dati 00 (sur les ares w,), 
(6) | ô ne (OSLe es : 
| c(u')=— tlog oe (sur les arcs À), 


\ 


les notations étant les mêmes que dans notre Note antérieure (Comptes 
rendus, 192, 1937, p. 141). 

La Édition nécessaire et suffisante pour que la fonction F donnée par 
la formule (5) soit régulière et uniforme est exprimée par n équations 
suivantes : 

j 20 ! 
CAR + Lcetu) S(u') — GC u)Satu! + ow,)|du = 0 BG SEE, 70). 
| 0 

La faction Z déterminée d’après (3) doit satisfaire à la condition sup- 
plémentaire & avoir une période égale à 2w,, ce qui se traduit par l’équa- 
tion. 


SA à 16) 


(8): : f eu) ®'(u) du —0. 


Si le domaine Q est intérieur la condition (8) en contient, en général, 
deux, puisqu'il s’agit de quantités imaginaires. Mais si le domaine Q est 
extérieur, l'équation (8) donne, en général, quatre conditions. On les 
obtient en supposant, par exemple, 4, =0 etu,= w;. 

Supposons maintenant que deux ou plusieurs corps se trouvent placés 
dans un courant fluide uniforme à l'infini, et qué des surfaces de glissement 

2, réunissent ces corps de manière que l’espace Q occupé par le liquide 
soit limité par deux frontières différentes Y, et X;. La fonction du cou- 
rant. Y(X, Y) doit satisfaire aux conditions suivantes : 1° Ÿ — const. sur 


U 


dy 
les surfaces ©, des corps; 2° Ÿ — const. et An — 5 Const. sur les lignes 


| de glissement X,, et 3° gradb— g, — const. à l'infini. Ce n’est qu'un cas 


- particulier du problème précédent. On fera dans ce cas 3— W. Le 


domaine « se réduisant ainsi à un plan entier avec denx coupures parallèles 
à l'axe réel, la transformation (1) peut être établie soit par la méthode 


CR 1081, 1°" Semestre. (T. 192, N° 10) 44 
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de M. H. Villat (*), soit par la méthode de M. R. TFhiry (2). Pratiquement, 
d’après (8), on n’a besoin que de la dérivée d'(u). On obtient : 


Hu — m,) Hu — mm) Ou —n;)O(u — nr) pr k, + . 


(9% Du) A 


Hu — k) Hu —%) We RER 
1° M TD EE EE el NO), CNE O ER en 
p0 » P(20,)—=®D(0); 
30 D(ow,+20,)—=®(«,). 


La solution générale du problème est donnée par la formule (5), où 


» 


— 1 sur les côtés supérieurs des coupures ; 


a 


COUV 0 ET sur les ares 6% Ve ANRT ES 
|e—o sur les côtés inférieurs des coupures. 


au) —=1logqs sur les arcs 2, 


Les n + 4 conditions (3)et (8) peuvent être satisfaites par le choix con- 


venable des n vitesses de glissement g, et (les points de détachement des 


lignes de glissement. Il est même à prévoir, dans le cas général, des solu- 


tions multiples (*). Mais si les points de détachement des filets fluides sont 
bien déterminés sur les corps le problème devient, en général, impossible. 
Nous donnerons ailleurs les détails à ce sujet. 


MÉCGANIQUE PHYSIQUE. — Sur un nouveau mode d'établissement du dia- 
gramme de fonctionnement normaldes turbines. Note (*) de M. O. Yaport, 
présentée par M. G. Kœnigs. 


Des recherches expérimentales entreprises sur les turbines hydrauliques 
hélico-centripètes (Thèse d’ingénieur-docteur n° 5, Paris 1931: Revue 
d'Électricité et de Mécanique, 1931) nous ont conduit au résultat d'ordre 
général suivant : d’après de nombreux tracés graphiques que nous avons 
établis expérimentalement sur une série de turbines du type et de vitesses 
différents, nous avons constaté que, pour chaque ouverture du distributeur 
et à la vitesse de rotation constante, la courbe représentative N — f(H), de 
la puissance en fonction de la PE dé chute; est — dun br degré de 
précision — une droite. 


* 


!) H: Vicrar, Ann. de l'Ecole Normale supérieure, 38, 1921, p. 183-2237. 


) 

)} R. Tiny, These, Paris, Gauthier-Villars, 1921, p. 87-03. 
ï) Tniny, zbrd. = 
) 


Séance du 23 février 1931. LE À È 


{ 
(? 
{7 
( 


k 
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Théoriquement cette propriété caractéristique peut être justifiée si nous 
égalons les deux expressions. du rendement hydraulique : 


2U ) N 
(1) D Luis Es À, COS ni FD 5 à à 
DE24,V0gH 


a 


. donc, pour » t/m — const. et »7 (ouverture) donnée, U, COS, et cosÿ, ne 
varient pas et N — AH. TRE CO). 
Au cours de nos recherches, nous avons observé que toutes les droites 
N = /(H) pivotent autour d'un point — N,, situé sur l’axe des puissances ; 
+. il peut être interprété comme fixant la puissance qu'il est nécessaire de 
communiquer à la turbine, supposée en mouvement à la vitesse considérée, 
pour vaincre les résistances passives. 

De ces constatations on peut déduire une règle pratique permettant de 
déterminer complétement en peu de temps le cn des droites NEC) 
de fonctionnement d'une turbine. 

Pour cela on peut se contenter de faire : d’abord, pour une ouverture 
donnée/ deux mesures pour deux hauteurs de chute différentes, puis, avec 
chacune des autres ouvertures envisagées, une seule mesure sous une hau- 
teur de chute donnée. * 

On peut, sur un tel diagramme de fonctionnement normal des coor- 
données (H, N), porter des courbes d’égal rendement constituant une col- 
Line de rendement. En changeant convenablement l'échelle des puissances et 
des hauteurs de la chute d'eau, la même colline de rendement peut servir 
pour caractériser toute une série de turbines géométriquement semblables 
appelées à tourner à des vitesses différentes. 

Ces diagrammes ont une grande importance pratique pour l'installation 
des centrales à basse chute, ou de centrales alimentées par des lacs- 
réservoirs et des bassins d’accumulation et, en général, pour l'étude des tur- 

 bines destinées à travailler sous des hauteurs variables. 
D'après les considérations qui précédent, on peut obtenir l'équation de la 

; droite N — /(H) pour l'utiliser aux calculs pratiques. 


(1) Si Fon PES dans le second térme de l'expression (1) N par AH, en remar- 


“ 


‘quant que Q — © ie k,V23H, on obtient une famille de paraboles Q —B\ H, avec 


m Éuveere comme paramètre variable; ceci semble bien confirmé par toutes nos 
recherches expérimentales, : 
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En eflet, en exprimant que les deux vecteurs N, M, el N,! M, situés dans le se 
plan de coordonnées (CH;N), définissent la même direction, on n obtient ie 
une ouverture normale : / RES > ie 


« H ; Ë LA 
(2). IN FAP Re 


- Pratiquement, pour une bauteur de chute née. Les débits d'eau sont 


p'oportionnels aux ouvertures du distributeur, de sorte que o 


| >. 2 à 
à Q In = - No m\, 
végises : — — — el res 


Q> Aie “i à Mn N 


pour une ouverture du distributeur différente de l'ouverture normale, fe. 
puissance varie donc d’après la formule 


(5h NÉ SEE Pin No Np à ; ve 4 
(bee Nu p nn (a ne MN) . 


Dans ces formules, H, » N3 sont la chute et la puissance normales, N, la. 
puissance perdue par frottements, » l'ouverture normale du cbr butours 
l'indice » indiquant l'ouverture différente de l ouverture normale. 


Nota. — M. Rouel a bien voulu vérifier que la forme rectiligne-de diagrammes. Er 
présente encore pour Îles turbines Pelton. 


* 


ASTRONOMIE. — Sur les radants apparents des nv météores. . 
£ _ Note de M. V. G. Siansey, présentée pt Ernest Esclangon. nee 


En poursuivant l'étude des éléments de mouvement des grands 1 météores | 
du Catalogue de Niessl'et Hoffmeister ‘te #1 ja | obtenu, pour des radiants 
apparents, les résultats suivants. VA 4 

Tous les météores dont les éléments sont ou par le Catalogue ont. 
leurs radiants apparents calculés. Pour la Pa on n'a pas fait de. 
correction d'attraction zénithale. | à Le es 

La distribution de ces radiants, d’après les ascensions res et : décli AE 
naisons sur des aires égales de la sphère céleste, nous montre d'abordle 
petit nombre de radiauts de l'hémisphère el aucun radiant du Cata 
logue ne se trouve au- -dessous de — 36 ,5 de déclinaison. ‘On ie 


RS 


e Z In ; ANT à ë 
‘) Pour une première série de résultats de cette étude, : air Comptes rendus À 191 
1990, p. 699. : ; és , F $ e 


l 
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ensuite, vers l'équateur, une concentralion de radiants sur les aires : 


ÉL\e o°  décl — 19°: asc, droite Ro 
: Qui $ 
oo 3370, 5-3600, 
et le petit nombre de radiants dans l’aire 
(2) 09 décl. < + 19°; asc. droite entre 157°,5-180°. 


Les quadrants d’ascension droite o°-go° ([), 270°-360° (IV) et go°- 
180° (ID), 180°-270° (III), dans l'hémisphère boréal, ont comme rapport 
des nombres de radiants qu'ils contiennent le nombre 1,3. En d’autres 
termes, si l’on désigne par les chiffres romains des parenthèses le nombre 
de radiants contenus dans chacun des quadrants, on a : 


CH IV): OT HI) 7,3 


On voit donc que les quadrants contenant la plus grande partie de la 
Voie lactée, dans 1e HDI boréal, sont plus riches en radiants que les 
_ deux autres. 

Un résultat analogue avec un rapport : 1,4 avait été donné par de Le ), 
pour radiants d'étoiles filantes. 

La distribution des radiants apparents par rapport à l’écliptique nous 
montre l'existence d’une concentration vers l’écliptique; concentration.par- 
tout observable sauf dans l’aire que j'ai indiquée ci-dessus (2). La concen- 
tration dans les aires (1) est due à celle des radiants vers l’écliptique. On 
remarque également une concentration, moins importante que la précé- 
dente, vers le pôle de l’écliptique. L'existence de ces concentrations peut 
être mise encore en évidence en étudiant la distribution de fréquence des 
latitudes des radiants apparents. 

En prenant des zones de latitude, de 10°, et nous bornant à l’ hémisphère 
boréal de l’écliptique, on trouve pour ie de ces zones des nombres qui 
ne sont pas comparables, eu égard à la différence d’aire des zones. Pour 
obtenir des nombres comparables j'ai formé les rapports « entre les nombres 
trouvés dans chaque zone et ceux qu’on devrait attendre dans le cas d'une 
distribution uniforme. On trouve de cette manière, pour ces zones de lati- 
tude (6), les nombres suivants : 


(1) De is Sur la répartition des points radiants (Bulletin astronomique, 5, 
2888, P- 24 | 
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B B- ? b e 
o o [0 
D LOR Le er 3,01 I0- 40 nr 1,01 000 SRE 1,20 
TO 0 he e 1,40 HOSDO RER 1,38 70-80. 12550, 1599 
DO OPEN NE 1,28 Boo nee non 80-90..:...:: 2,82 


En prenant ensuite la distribution de fréquence des élongations des radiants 
par rapport au Soleil (&4) et formant des rapports R analogues, on trouve : 


De R do) R. Oo R 
oo 0 Lo 
DO ete 0,43 6o- 70 0.49 120-1901. :::. 0,64 
ND=DO nr o,51 70-.80%.#:: ob RAD 10e 1,30 
DOPJO TRES 0,84 80- 90 ..... 0,90 140-190... 2. 1,70 
SOS HO RL ENS 0,29 90-100 ..... 0,23 1H0=100 22 > ,61 
AO=-DOX EL 0,6ÿ 100-110. ,... 0,84 160-170... ;.1 1,38 
DA=0O0!e 16 0,04. ITO= TION 0,81 170-2180. 170 


On remarque ici l’importante concentration de radiants vers l’anti- 


. hélion, concentration semblable à celle donnée par de Tillo pour les étoiles 
filantes (!). , 

Si l'on suppose, comme on le fait généralement, que les radiants vrais 
sont répartis uniformément sur la sphère céleste, si l’on désigne par N, le 
nombre de radiants apparents sur l'unité de surface de la zone de sur- 
face 2nsine, de, et d’élongation &, à l’apex du mouvement de la Terre, 
et par N, le nombre de radiants vrais sur l’unité de surface de la zone 
an sine, de, €, étant l’élongation de cette zone à l’apex, on doit avoir 


ormN,sinesden—27Nsine, de. 


Bien entendu, cette relation suppose que tous les radiants vrais de la 
seconde zone deviennent apparents dans la première. D'où 


Ne sine, de, (y? 


NÉS rue. PT — eue 

w, 9 el à étant respectivement la vitesse géocentrique, la vitesse héliocen- 
- trique et le rapport de la vitesse de la Terre dans son orbite à la vitesse 
héliôcentrique moyenne des météores; par suite, le rapport du nombre de 
radiants apparents sur l'unité de surface à l’apex, au même nombre à 


(‘) Loc, cit., page 285. De Tillo étudiait la répartition des radiants dans des 
fuseaux,d'ascension droite en partant du Soleil. 


- 
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(en 


II 
l’antihéhon, doit être 

FE 

(3) pure 


! 


Les matériaux du catalogue donnent pour ce rapport environ -. Admet- 
tant pour les grands méléores une vitesse hyperbolique voisine de 2, la 
vitesse de la Terre dans son orbite étant prise comme unité, on voit par 
Pexpression (3) qu’à l’apex, on ne peut observer environ que -—— du 


nombre de radiants de grands météores qu'on y devrait attendre, ayant en 
vue le nombre de radiants apparents observé à l’antihélion. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — ne interprétation physique du tenseur de 
Riemann et des courbures principales d’une variété V,. Note de M. T. 
Bocçro, présentée par M. Hadamard. 


Dans une Note publiée sous le même titre que celle-ci (Comptes rendus, 
190, 1930, p, 987), M. Tonolo a démontré une prépriété des milieux con- 
tinus, À l’aide de formules qu'il a établies, d’une façon relativement com- 
pliquée, dans sa Note : Forma intrinseca delle equaziont di equilibrio dei 
mezzi elashici ( Rendicontt Accademuia Lincet, série 6", 2° sem. 1930). 

Il est bon de remarquer que la propriété envisagéé peut s'établir sans 
aucun calcul : elle est presque évidente, d’après des formules connues, 

En effet, rappelons que si 5 désigne l’homographie (ou tenseur) des 
efforts intérieurs (qui est une dilatation), relative à un corps continu S qui 
n’est pas soumis à des forces extérieures, l'équation indéfinie de l'équilibre 
du corps S est gradG— o (‘). 

Si l’on considère le corps S comme plongé dans une variété courbe V, à 
trois dimensions, l'équation précédente doit être remplacée par 


(1) grad,5 — 0, 


où grad, indique le gradient superficiel (?). 
Cela posé, si l’on désigne par 4 l’homographie de Ricci (voir la Geome- 


(!) Buraut et MarcoroNGo, Analyse vectorielle générale; W, Applications à la 
Mécanique et à la Physique, p. 26 (Paris, Hermann, 1913). — MarcouoNGo, Hecca- 
nica rezionale, 2, 2° édition, p. 341 

(2) Burçarri, Bocero, Burari, Geometria differenziale p: 192 (Zanichelli, Bologna, 
1930). 
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tria differensiale citée, p. 247), qui est aussi une dilatation, et qui remplace 
les symboles de Ricci et de Riemann, M. Cisotli a démontré que y satisfait 
à la condition (voir Geometria differenztale, p: 249): grad,u—0. On en 
conclut que l'équation (1) est vérifiée si l’on fait 8— y, par suite : on a 
équilibre dans le nulieu S, si l’on prend le tenseur des fort de S égal au 
tenseur de Riemann (ou de hicer) de Ne. 

C’est la proposition établie par M. Ho bine 

En particulier, soit V, une variété de Bianchi. On voit HA aisément 
qu'on a équilibre dans le milieu S sx les surfaces principales de V, constituent 
un système isostatique pour S, et si les courbures principales de NV, sont égales 
aux efforts qui sollicitent les surfaces isostatiques de S. 

En effet, dans ces hypothèses, si #,, u,, u, désignent trois valeurs uni-, 
taires'tangentes aux lignes des congruences principales passant par un 
point P de la V,, et que l’on désigne par #,, #,, k, les trois courbures 
principales de la V, au point P, on a (voir Geometria differenziale, p. 251) 


DRE (HAN): 


on a de même : Bu,— f,u,, où /,, f,,-f, désignent les efforts qui s'exercent 
sur les surfaces du système isostatique; d’après cela, la relation u = $ nous 
donne #,— f,; c'est bien la proposition énoncée, due aussi à M. Tonolo. 

M. Levi-Cività a démontré que l’homographie de gravitation 0, d’après 
la théorie de Einstein, est égale à l’homographie 1 (voir Geometria diffe- 
ur p- 249), on voit alors que l’équation (1) est aussi voie si l'on 
fait 6—0. 


# 


CALORIMÉTRIE. — Méthode simple de mesure de la chaleur spécifique d'un 
corps solide à la température ordinaire. Application au glucinium. Note (') 
de MM. P. Venxorre et À. JeurRoy, présentée par M. A. Cotton. 


La mesure très précise de la chaleur spécifique d’un corps solide par la 
méthode des mélanges, soulève certaines difficultés. La présente Note vise 3 
à les préciser, et à donner un moyen pratique de les tourner. | 

La température du corps en expérience est incertaine au moment où il 
pénètre dans le calorimètre, parce que généralement il ne reste pas assez 
longtemps dans son thermostat (souvent imparfait), et qu’il cède de la chaleur 
au milieu ambiant pendant son transport au calorimètre. 


(1) Séance du > mars 1931, 
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L'isolement thermique de l'eau du calorimètre est insu f fisant même lorsqu'on 
emploie pour calorimètre un vase de Dewar: car il y a des échanges ther- 
miques importants entre l'air extérieur et le contenu du dewar, si ce con- 
tenu est plus chaud que l'air extérieur. Et comme on l’a démontré dans une 
_ Note précédente (*), les isolants-thermiques utilisés, soit pour constituer les 
parois du calorimètre, soit pour le fermer, soit pour le supporter, absorbent 
pour s’échauffer une quantité de chaleur difficile à évaluer. Celle-ci dépend 
à chaque instant, et d’une facon compliquée, des températures des divers 
corps en présence en tous leurs points et à tous les instants antérieurs, elle 
est hors de proportion avec le très léger flux de chaleur qu'ils auraient laissé 
échapper, en vertu de leur très légère conductibilité thermique, durant le 
temps de la mesure, en régime permanent ; ce qui revient à dire que l’équi- 
valent en eau réel du calorimètre est mal connu. 

Ajoutons à cela les fuites de chaleur par évaporation de l’eau. 

Dans le cas de la mesure de la chaleur spécifique à la température ordi- 
naire, nous avons employé une méthode dispensant de toute correction. 

‘Le corps à étudier est suspendu par un fil fin à l’intérieur d’une boîte 
Je épaisse bien close, que l’on a maintenue longtemps dans une 
salle d'expérience de température à peu près constante. Un thermomètre 
indique la température régnant dans la boîte : c’est, au moment de l’expé- 
rience, la température exacte du corps, car la température ambiante étant 
presque égale, il n’y a pas d'échange thermique appréciable entre l’air 

ambiant et le corps, pendant qu’on le fait tomber dans le calorimètre. 

D'autre part le calorimètre contient de l’eau glacée (1 à 2° C.); même 
échauffée par le corps, cette eau reste notablement plus froide que l'air 
ambiant, ce qui annule sensiblement les échanges thermiques par l'ouverture 
du dewar. 

On peut d’ailleurs employer une méthode analogue à température plus 
élevée, une étuve jouant alors le rôle de salle d'expérience. 

Une mesure effectuée sans corrections donne une valeur approchée de la 
chaleur spécifique. ; 

Si l’on recommence la mesure avec une autre substance, de capacité calori- 
Jique bien connue, et très voisine de celle, approximativement connue, du 
corps en expérience, et de même volume, à la même température initiale, 
en ayant initialement dans le calorimètre la même quantité d’eau, à la 
même température, cette cau ayant séjourné le même temps dans le calori- 


(:) Comptes rendus, 192, 1931, p. 340. 


614 AGADÉMIE DES SCIENCES 


mètre, et la température ambiante n'ayant pas varié, on se retrouve exacte- 
ment dans les mêmes conditions expérimentales, et par suite, la chaleur 
spécifique de la deuxième substance étant connue, cette expérience déter- 
mine toutes les quantités de chaleur inconnues, et d’ailleurs faibles, qui sont 
entrées en jeu dans la première mesure. 

On a réalisé une substance ayant le même volume et la même capacité 
calorifique que le corps en expérience, au moyen d’un mélange d’eau et de 
mercure. 

Cette méthode a été appliquée à la détermination de la chaleur spécifique 
d'un barreau de glucinium pesant 325%. On a trouvé, à 13° C., la valeur 
0,397 cal-g/deg. 


OPTIQUE. — L'hypothèse de la courbe de poursuite et les lois de la réflexion 
dans les systèmes optiques en mouvement. Note de M. V. LaLan. 


4. Je me propose de montrer que l'hypothèse formulée tout récemment 
par M. Sesmat (') entraine la conservation des lois de la réflexion dans les 
systèmes opliques en mouvement. Adoptant la méthode que cet auteur a 
indiquée, je pars du principe des interférences, que j'énonce comme suit. 
Soit un ensemble de points tels que P, dont les distances mutuelles sont 
petites par rapport à À, et qui, sous l’action d’une source ponctuelle $, 
deviennent des sources secondaires. Le récepteur ponctuel R sera éclairé 
par le point P, si l’action de P sur R n’est pas détruite par celle d’autres 
sources secondaires situées dans le voisinage immédiat de P, entendant par 
voisinage immédiat les points dont la distance à P est, au plus, de l’ordre 
de À. 

De ce principe on peut déduire le théorème de Fermat. En effet le 
point P’le plus proche de P qui détruit Paction de P se détermine en écri- 
vant que la différence de marche des deux actions transmises par P et P’ 
est, à leur arrivée en R, égale à une demi-longueur d'onde. Or de S à Ren 
passant par P, le chemin optique l'est une fonction /(P) de la position 
occupée par P. La variation de /, quand on passe de P à P'=— P + AP est 
de la forme (°?) 


AI= D f(P)+ À D'fP)+. 


) Comptes rendus, 192, 1931, p. 548. 
?) G. BouriGanp, Lecons de Géométrie vectorielle, Paris, 1924, P- 152. 


(2 
\ 
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Si D/(P) 0, A! et AP sont du même ordre; la valeur de AP qui rend A/ 
- égal à À : 2 est de l’ordre de À. Il y a donc dans le voisinage immédiat de P 
des sources P' qui annulent l’action de P sur R : R n'est pas éclairé par P. 
Si D/(P)=o, A/ est au moins de l’ordre de (AP }, donc beaucoup plus 
petit que AP. Par conséquent les sources situées dans le voisinage immédiat 
de P ne détruisent pas l’action de P ; elles la renforcent au contraire, ainsi 
que les sources qui entourent P dans une région très grande relativement 
à À : Rest éclairé par P. 

Mais D/(P)—o est une condition nécessaire pour que / soit minimum 
(ou maximum) : nous retrouvons donc le théorème de Fermat. Il est ainsi 
démontré que ce théorème a le même champ d'application que lé principe 
de Fresnel el peut en particulier être utilisé, comme l’a fait du reste 
H. Poincaré ('}, pour découvrir les lois de la réflexion et de la réfraction 

dans les systèmes optiques en mouvement. 

2. Quand un système optique composé d’une source S, d’un miroir plan, 
et d’un récepteur R est au repos dans le système absolu (au sens de 
M. Sesmat), le point réfléchissant P est celui qui rend minimum le chemin 
optique /— SP+PR. Quandle mêmesystème est emporté dans une transla- 
don v, le chemin optique devient dans notre hypothèse, la somme 
de deux lignes de poursuite, l’une issue de S et dirigée vers P, l’autre issue 
de P et dirigée vers R. En vertu d’une formule précédemment établie (°), 


. DRE TE 
on obtient, en posant ©, — +, SP, o, = v, PR : 
SP PR I 
NOR (1H 6 coso,) + ———(1+ 6 cos0,) — — (SP + PR + Gsr); 
1 — P? 1 — (>? 1— 6? 


le coefficient de 5, projection de SR sur la direction de v, est indépendant 
du choix de P; donc / sera minimum quand la somme SP + PR le sera elle- 
même : la translation d'ensemble ne change donc absolument rien à la déter- 
mination du point réfléchussant V. 

3. Comparons avec la théorie classique. Le chemin optique s'écrit, dans 
cette théorie: 
(2) = 


7 


L 


(SPV/1— Bis, + PR\/1—8: sinto, + Gsr). 


1— (5? 


Appelons N la normale au miroir dirigée du côté où sont la source et le 


(!) H. Poincaré, Lecons sur la théorie mathématique de la lumière, p. 590. 
Paris, 1889. 
(2?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 467. 
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LES | ; FR Et - 
récepteur, el posons 6 =, N ; nous trouvons, en appliquant le théorème 
de Fermat, la loi de réflexion : 


sint-+ 8? coso sin(w —1)  sin7 —G?coswsin(s +7) 


V1 62sim°(u =") V'1—6?sin(o +r) 


; 3 " 5 FT 
En dehors du cas d’un miroir glissant dans.son plan [wo —+ :) , où d’un 


miroir se déplaçant normalement à son plan (w — 0 our), r n’est pas égal 
à z, si l’on tient compte du carré de l’aberration. 

Dans la théorie de la Relativité, la question ne se pose pas si l’on se 
place dans le système entraîné; mais si l’onsse place dans le système de réfé- 
rence par rapport auquel le système entraîné a la vitesse v, on obtient pour 
expression du chemin optique 
(3) = 7 (SP PR Gr). 

ER CA | 
Dans cette formule, SP, PR, sr sont les longueurs propres. On ne man- 
quera pas de remarquer, en comparant avec la formule (1), l’analogie de 


cette expression avec celle que fournit l'hypothèse de la courbe de pour- 
suite. 


PHOTOMÉTRIE. — Le problème de la photométrie hétérochrome. 
Note de M. R. Jouausr, présentée par M. P. Janet. 


Le problème de la photométrie hétérochrome se présente pratiquement 
sous la forme suivante : étant donné un étalon d'intensité lumineuse dont 
là température de coloration est t, c'est-à-dire dont le rayonnement dans le 
spectre visible est celui du corps noir à la température absolue t, évaluer 
l'intensité lumineuse d'une source dont la température de coloration est T. 

Une longue expérience personnelle nous a montré qu'avec les photo- 
mètres actuels, pour des températures ? de l’ordre de 2100°K. et des tem- 
pératures T atteignant 2700° K. (cas qui se rencontre journellement dans 
l'étude des lampes à incandescence), les résultats d’un même opérateur sont 
reproductibles d’un jour à l’autre avec. une jou suffisante pour les 
besoins de la pratique. 

Mais il n’en est plus de même lorsqu'il s’agit de deux observateurs difté- 
-rents entre les mesures desquels se manifestent le plus souvent des diffé- 
rences inadmissibles. La raison est la suivante : 


SÉANCE DU 4 MARS 1931. 617 


La brillance d’un corps noir à la température de coloration T évaluée en 
fonction d'une brillance étalon à la température t est donnée par l'expression 


Jr. 
fRoua b;, di). 


dans laquelle K; représente les facteurs 4 visibilité spectrale, b,,, b:, les 
brillances énergétiques spectrales pour les températures T et #. 
Cette expression ne pourrait être indépendante des facteurs de visibilité 


/ 


Dr Sue à 
que si le ie - était constant,-ce qui est en contradiction avec la loi de 
D; s 
Planck. 


L'’intensité lumineuse d’une source de température de coloration T en 
fonction d'un étalon à température { n'a donc aucun sens physique. Elle 
varie d’un opérateur à un autre. 

Il en résulte que ce n’est qu’au prix d’une hypothèse qu'on peut résoudre 
le problème de la photométrie hétérochrome ainsi posé, problème pour 
lequ 1 les besoins de l’art de l'éclairage réclament une solution. 

Cette hypothèse nécessaire consiste dans le choix d’une courbe type de 
facteurs de visibilité. 

_ Cest celle qu'a faite en 1924 la Commission internationale de l'éclairage 
en adoptant comme courbe type celle proposée par Gibson. 

Toute solution du problème de la photométrie hétérochrome, dans 
laquelle cette hypothèse n'intervient pas à un moment quelconque des opé- 
rations, soit dans la partie expérimentale, soit dans les calculs, ne saurait 
conduire au résultat cherché. ï 

C’est un point qui semble avoir été trop oublié par les expérimentateurs 
qui se sont occupés de la question. “ : 

. La présence de l hypothèse mentionnée ne suffit pas du reste pour rendre 
_correctes les méthodes employées. 

C’est ainsi qu'on a proposé de placer dev ant la source étalon à tempéra- 
ture ? un filtre coloré tel que.la coloration qu’elle produit sur l'écran du 
. photomètre soit la même que celle produite par la source T. Le facteur de 
transmision visuelle r du filtre en lumière totale pour la source à tempéra- 
ture t se calculant par la formule 


tea cc 
from A. 
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K, étant les facteurs de visibilité normaux et o; les coefficients de transmis- 
sion spectrale du filtre déterminés au spéctrophotometré. 

Pour un observateur ayant des coefficients de visibilité M, différents des 
coefficients normaux, le rapport des brillances des deux sources aux tempé- 


fisrd fée br dÀ 
= X : 
J M, p;, bu di? fe bu dÀ 
qui ne sera le même que celui obtenu par l'observateur normal 
f K;, b,5dr 
fer 


Lx 


[1227 bu 


ratures F et £ sera 


que si 


ZSCONSE 


c'est- à- dire que si, après son passage à travers le filtre, le rayonnement de 
la source à température t est le même que celui de la source à lempéra- 
ture T. 

Il existe à l'heure actuelle des filtres ste ptibies d'amener par exemple 
le rayonnement d'un corps noir à 2100° K. à être le même que celui d’un 
corps noir à 240o° K. L'emploi de ces filtres constitue donc une solution du 
problème de la photométrie hétérochrome tel qu’il se présente dans l'étude 
des lampes à incandescence. Il est évidemment possible d'en concevoir 
d'autres, mais il conviendra de justifier leur emploi par des considérations 
identiques à celles que nous venons de développer dans le cas des filtres. 


SPÉCTROSCOPIE. — Sur: les divers spectres d'étincelle du mercure. 
Note (') de M. R. Ricar», présentée par M. Ch. Fabry. 


Les divers spectres d’étincelle du mercure ont été étudiés dans l'inter- 


© e +) n 
valle spectral 4000 A-2700 À, en utilisant comme procédé d’excitation la 
décharge sans électrodes. De nombreuses raies nouvelles ont été observées 
dans ces conditions; elles ont été réparties dans les trois groupes E,, E, 


1) Séance du 23 février 1931. 
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et E;, dont l'identité avec les spectres HgIT, Hg IT et Hg IV est actuelle- 
ment démontrée (!). Les tableaux suivants donnent, pour chaque spectre, 
la liste des raies nouvelles dont les longueurs d'onde ont été déterminées 
à quelques centièmes d’angstrôm près, au moyen d'un réseau concave 


de 1,5 de rayon. ; 
Ù Spectre Hg. 


>. 3908, 39 CRE 3064 ,96 20020! LAPS 2827 ,00 
DE 39338 ,40 De 2094 , 43 PE 2841 ,80 ÉRE 26,66 
Dit a 3107,00 Dee 81,61 D re 33,92 Pare 08,30 
PRO eee 30677 PA. Lhs02 pere 20,99 id 2740 ,65 
Spectre Hg. 
DAT 008100 De 3472,67 GPS 3426.42 16 391.01 
Lee DOS OD MES er 09,14 HO 3389 ,30 Cr 3041 ,67 
SA s 83,21 NAME 90, 80 1 TRE 39,30 rt 2991 , 28 
DE 92,11 Done 30,92 DE ST RAA 2831 ,00 
Spectre Ie IV. 
2. 3946 ,26 DER 3382 ,43 PRES 3203 ,87 DR CE 3041.43 
- = É. D > PE SETY 
oi] 41,70 MR 79,90 LEE FLIST SET 04,74 
a 07,93 Hire 61,33 DRE 61,28 re 2085 ,41 
DRE 847092 D 07,18 24 56,09 AE 79,9 
NE 75,59 14. »0 ,22 ne 48,66 DL 34,00 
Dee 70,99 REG 24,00 DO. 14,86 Mer 13,28 
RTE 65 ,99 ÉAE 50,09 x RES 13,89 RES 2881 ,064 
tre 43,30 PV 48, ra or 02,92 DU 81,03 
Dre 18,6 Jet 32,36 Re 3086 LIRE 67,5 
2 Le * / 2 J n, NM Po 
CEE 09 ,16 ETES DASOLR SE NIL Con 58,70 ASE 63,46 
DU one 02:70 SEE 14,30 Le 70,96 SAN PA 61,62 
Dies 01: 39 TT O1 ,08 SENS 11,03 Ar 49:16 
Res 3398, 79 ae F000n LED Sr: Rae Re 09,06 


. Dans le spectre Hg Il, un certain nombre de raies jusqu'ici non classées 
peuvent s’interpréter en admettant l'existence de deux nouveaux termes 
(doublets oz quadruplets) qui se combinent avec ceux découverts par 
Paschen (?) et Naudé (*). Dans la Table suivante, les deux termes supplé- 
‘mentaires sont désignés provisoirement par M(P,,) et N(D.,) : 


M (P:7) 2 59090 ,9, ; N(D;;) F 6724: 


# 


(:) L. et E. BLoon, Journ. Phys. et Radium, 6° série, k, 1923, p. 333; G. DésarDin, 
, Ann. de Phys., 10° série, 8, 1927, p. 424. / 

(2) Siz. Preus. Akad. Wiss. (Phys.-Math. Kl,, 32, 1928, p. 32). 

(*) Ann. der Phys,,'3, 1929, p. 1. 


( 


; PAR 
RE RS HR 4297;94 
3007,70 
2826, 66 

3 2491 , 12 
2416 ,29 
2287, 70 
2100, 714 
106,17 
066,69. 
201,71 
DS RER OS 1980 , 80 
DA ARS re 10974 
1039 ,69 


— Carroll; 


PHOTO-ÉLECTRICITÉ. — 


Nous avons décrit (?) la surface caractéristique : = /(K, V) d’une cer- 
taine cellule photo-électrique employée en série avec. une résistance de 
500000 ohms. Nous avons montré que cette résistance R, en jouant le rôle 
de limitatrice de l'énergie débitée, influait sur l'allure de la surface, et, en 
particulier, délimitait la nappe cie 3 a représente Fa états 


instables de la cellule. 


Si l’on augmente la résistance R, la haüteur de cette nappe correspon- 
dant à un potentiel donné doit diminuer, et inversement. Si R est assez 
grand pour que le potentiel critique X devienne supérieur au potentiel 


y (mes.). 


23623 ,7 


40082 ,> 
11373,9 
2098 5 
ee 


D — Déjardin ; 
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v (cale.). 
23623 ,0 
32986 
39367 
40082 ,5 


Hx354 


60349 
96183 ,0 


N = Naudé:; 


MPa) == Dé 
SP ND) 


X (Ps) EN (Dé) 


M(P:,) — A(D:,) 
#D:,—N(D;;) 
2F;, — N(D:,) 
2D;, — M(P:;,) 

D: -N(D:,) 

M(P:,)-N(D:,) 

M(P.,) —:D?, 
Pa N(Ds,) 
D; == N(D;) 

128, M(P:;) 


R — Ricard.) 


disruptif dans l'obscurité, la nappe 3 n’existera plus. 


Nous avons vérifié ces prévisions en träçant les surfaces caractéristiques 


de la même cellule pour d’autres valeurs de KR. 


1° La résistance R est très grande (30 mégohms). — La figure r repré- 
il n'y a plus de nappe verticale. La pente des 
caractéristiques à flux variable est, au voisinage de l’origine, la même que 


sente la surface obtenue : 


(1) Séance du 23 février 1931. 
(2) Comptes rendus, 192, 1931: p. 


fai 


Modifications dé la surface caractéristique d'une 
cellule photo-électrique à atmosphère gazeuse lorsqu'on change la résistance 


en série. Note (') de M. G.-A. Bourex, présentée par M. Ch. Fabry. 


| 
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sur la surface caractéristique obtenue avec R — 5ooovo ohms; mais dès 
que le courant atteint des valeurs de l'ordre des dixièmes de microampère, 
celte pente diminue très rapidement par suite de la chute ohmique de 
potentiel dans la résistance R. La différence de potentiel aux bornes de la 
cellule commence à baisser avant que l’ionisation par choc ait pris des 
valeurs suffisantes pour que la densité spatiale au voisinage de la cathode ne 
soit plus négligeable : la chute cathodique de potentiel, qui provoquait sur 


A 


QT, 0,5 LÉ 


2 Lumens 


Fig. 1. Fig. 2. 


l'ancienne surface caractéristique un changement de signe de la courbure 
n'aura donc pas lieu, ou sera très faible. 

En effet, quand le flux lumineux continue à augmenter, la courbure 
devient faible, mais ne semble pas changer de signe, et, sur la région 2, les 
caractéristiques à flux variable sont peu différentes de droites de faible 
pente (sous 164 volts, 0,7 LA par lumen). 

On peut se demander, étant donnée l'absence de la nappe 3, ce qui se 
passe quand on soumet la cellule à des différences de potentiel supérieures 

au potentiel disruptif dans l'obscurité. L'expérience montre que, même si 
. le flux est nul, un courant passe. Ce courant est continu (‘}, et la cellule 
-est le siège d’une faible luminosité. L’intensité de cette décharge, parente 


(!) Ce qui a été vérifié en connectant conductivement la cellule fonctionnant dans 
ces conditions à un amplificateur de basse fréquence. 
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du régime « corona » peut être rendue très faible, en diminuant la tension 
appliquée. Nous avons pu descendre à 8.107!° ampère. Si l’on éclaire la 
cellule, on constate que les caractéristiques à flux variable tracées sous de 
telles d. d. p. sont semblables à celles que l’on obtient au-dessous du poten- 
tiel disruptif, sauf qu'elles ne partent plus de l’origine, mais d’un point du 
plan de coordonnées #, V dont l’ordonnée z représente le courant indépen- 
dant fourni par la cellule dans l’obscurité au potentiel choisi. On obtient 
ainsi des résultats paradoxaux : des courants contrôlés peuvent se super- 
poser à dés courants indépendants cent fois plus faibles. 

2° La résistance R est petite ( fig. 2, R= 50000 ohms). — Les régions 1 
et 2 sont presque identiques, quant à ta forme, aux nappes correspondantes 
de la surface caractéristique tracée avec R — ue 000 ohms, mais la nappe 2 
est limitée à sa partie supérieure à des courants plus Faites à flux et ten- 
sion égaux, que ceux que l’on obtenait alors, Cela était évident, puisque 
l'influence régulatrice de la chute ohmique de potentiel dans la résistance 
est ici très diminuée; toutes choses égales d’ailleurs, la vitesse de l'émission 
est plus grande que précédemment, et le taux d'ionisation r = x est atteint 
pour des courants plus faibles. 

‘La nappe verticale 3 a une hauteur trés grande: de peur de détruire la 

cellule, nous n'avons pas cherché à la déterminer. Pour des tensions de 
l'ordre de 180 volts, le courant indépendant obtenu est de Pordre du mil- 
liampère. La région 5 n’a qu'une existence théorique, car elle correspond à 
des intensités de courant qui détruiraient rapidement la cellule. L'existence 
de la région 4 est encore douteuse. Nous cherchons Ft à préciser 
la forme de la surface dans cette région. 

Une conclusion pratique importante de cette étude est que, pour un flux 
lumineux donné et une différence de potentiel donnée, il existe une valeur 
optimum de la résistance R extérieure à la cellule, pour laquelle celle-ci 
fournit le courant contrôlé maximum, avec la plus grande pente utilisable 
de la caractéristique à flux variable correspondante. Ce n’est que lorsque 
les valeurs moyennes des flux mesurés sont très faibles qu’on peut ou 
que la sensibilité est mdépendante de R. 


n 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'indépendance de la dureté et de la teneur 
en hydrogène des métaux électrolytiques. Note de MM. Guicmar», 
CLausmanx, Bizcox et Lanruony, présentée par M. G. Urbain. 


La grande dureté du fer électrolytique a attiré depuis longtemps l’atten- 
uon et l’on a émis dès l’origine l'hypothèse que cette dureté tenait, d’une 
part, à l’état de division extrême du métal et, d'autre part, à la présence 
d’un hydrure de fer dur et cassant, présentant un aspect métallographique 
caractéristique. En faisant des recuits discontinus dans le vide à des tempé- 
ratures de plus-en plus élevées, l'opération étant poursuivie durant deux 
heures à chaque température, on a pensé établir, en 1925, que le dégage- 
ment des gaz pendant le recuit produisait une variation bien progressive 
des propriétés mécaniques (!). 

_ En reprenant ces essais, nous arrivons à une conclusion entièrement 
différente. = : 

En examinant divers échantillons de fer électrolytique, le plus souvent 
préparés par nous, nous avons d’abord observé de grandes variations dans 
la dureté et dans la teneur en gaz : | 
Dureté Brinell (bille gum charge MOMME MTS LT 200 à 369 
Gaz hydrogène, par gramme de fer... 
Gaz CO et CO*, par gramme de fer....... HAE Une RE OPEL 00 0 


Nous n’avons pas trouvé de carbures d'hydrogène. 

Les échantillons.les plus durs ne sont pas les plus riches en hydrogène; 
les teneurs en gaz carbonés sont très faibles (?). 

Pour mieux voir s’il existe une relation entre la dureté et les teneurs en 
_gaz hydrogène, nous avons repris la méthode des recuits discontinus dans 
le vide, mais, dans nos essais, chacun des recuits a été prolongé, à chaque 
température, assez longtemps, en général 24 heures, pour que la: plus 
grande partie de l'effet possible soit obtenue à chacune de ces tempéra- 
LUrese A Tes ss $ 

Le diagramme ci-après montre que tout l'hydrogène peut être ainsi 
dégagé du fer au-dessous de 250°, tandis que la dureté, n'ayant pas baissé 
à cette Lempérature, décroît ensuite, jusqu’à 1000° (A— bo) (fig. 1). 


(1) Huques, Rev. Metall., 22, 1925, p. 364. 
(2) Nous avons d'autre part entrepris l'étude des variations de teneur en gaz en 
fonction des nombreux facteurs qui interviennent dans l’électrolyse. 
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Die ce parallèle faite sur le cobalt nous a montré que l'hydrogène 
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Fig. 1. — Dégagement des gaz et variation de dureté par recuit du fer. 


peut être totalement extrait de ce métal au-dessous de 450°, alors que sa 


Fig. 2- 


Nickel électrolytique Fer électrolytique . Cobalt électrolytique 
A°312. A 365. A 216. 


/ 
2 


dureté qui a commencé à baisser à cette température décroît régulièrement 


8 


e a)  . rendus. 190, 1930, PETITE 
LE) 
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jusqu'au delà de 1000° (A —108)(/ig. 1) sans arriver à une dureté limite. 

Rapprochant ces résultats de ceux que nous avons publiés sur le nickel 
électrolytique (*), nous arrivons à cette conclusion que les métaux électro- 
lÿtiques ne doivent pas leur dureté, méme partiellement, à la présence d’un 
hydrure hypothétique; ils sont durs uniquement à cause de leur structure 
très fine ( /ig.-2 et 3) déjà observée par divers auteurs. 


Fig. 3. 


/ Nickel recuit Fer recuit Cobalt recuit 
A44 A 66. A 108 
- Dans le nickel et le cobalt, apparition de nombreuses lacunes correspondant au gonflement 
par recuit. 


‘On voit avec quelle prudence il convient d'attribuer aux gaz des métaux 
q P 8 


un rôle précis dans la détermination de leurs qualités mécaniques. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Pouvoir inducteur spécifique et poids moléculaire 


des colloides. Note de M. Néva Mamnesce, présentée par M. Jean Perrin. 


J'ai montré (?) que les colloïdes hydrophiles, notamment les protéines, 


sont des corps polarisés à l’état permanent. Leurs solutions aqueuses pré- 
sentent, par suite, deux régions de dispersion anomale de la constante 


diélectrique. La première de ces régions (placée vers les courtes longueurs 
d'onde) correspond au temps de relaxation des molécules d’eau (X de l’ordre 
de 10°), alors que les molécules du corps dissous, beaucoup plus grosses, 
ont une période de relaxation correspondant à une longueur d'onde 18 
quelques mètres. | 


LA — 


Comptes rendus, 188, 1929, p. 163; 189, 1920, p, 12 
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Il est possible de déduire le poids moléculaire de la protéine dissoute de 
l'étude de la dispersion diélectrique du système en fonction de la longueur 
d'onde. En effet la période de relaxation = des grosses molécules est 
donnée par la relation de Debye 


&rp'n 


be) pe FT ; 


2 étant le rayon moléculaire, x la viscosité du milieu, # la constante de 
Boltzmann et T la température absolue.,On peut déterminer directe- 
ment ©, car 
(2) : is += 
r étant la longueur d”° dade de la dispersion anodidle du corps dissous, et 
c la vitesse de la lumière. 
On peut écrire, d’autre part, pour le volume V de la an 
dissoute, 
à # 
(3) V=MP— Sp, 
) 
M étant le poids moléculaire, + le rate noive du colloïde en Ste 


et N le nombre d'Avogadro. 
On tire de (1), (2) et (3) 


( " ) M=—= 


R étant la constante de gaz. 

Le volume v peut s’obtenir également par des mesures de polarisation 
spécifique du même système colloïdal. 

Les protéines sont des substances hydrophiles qui augmentent de volume 
spécifique en contact avec l’eau. Or nous pouvons mesurer le pouvoir 
inducteur de la solution pour-une longueur d'onde À,, comprise entre celle 
de la dispersion anomale du corps dissous et celle de la dispersion ano- 
male de l’eau. Dans ces conditions la polarité permanente du corps dis- 
sous n'intervient plus. Au contraire les molécules d’eau libres restent 
toujours en phase avec le champ de haute fréquence extérieur, alors que 
l’eau, diélectriquement saturée et adsorbée par le colloïde, ne participe à la 
polarisation globale que par sa déformabilité. Par sSuile on a pour la 
polarisalion HE du système , 


Es 
v 


(5) ÉrRL ny je le Vu ES de 
5 Lo d, d, d, se ds Pr À 25-72 É Bot €] 


} 
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£ étant le pouvoir inducteur de la solution pour À,; n,, 72, n3, di, ds, d, les 
nombres de grammes et les densités respectives d’eau libre, d'eau fixe et de 
corps dissous se trouvant dans un centimètre cube de Dolto. D, Greto, 
sont de la forme 


el représentent respectivement la polarisation spécifique de l’eau libre 

(e = 80), de l’eau diélectriquement saturée (€ — 2,2), et du corps dissous 

(e étant mesuré à l’état solide où la polarité permanente disparait). 
D'autre part, la somme n,+n,—S est connue et l’on peut prendre 

di = dj, par suite (5) devient 

n (7 + a )= (Sn) 0, + R305 + n3G3, 


A 


équation qui donne le nombre de grammes d’eau n, fixés par n, grammes 
de colloïde. 

On obtient le volume spécifique s en solution, nécessaire à Le Loan 
de (4)/ en ajoutant au volume spécifique de l’état solide le volume d’eau lié 
par gramme de colloïde dissous. 

J'ai appliqué cette méthode à une solution très diluée de gélatine 
_(0,3 à 0,5 pour 100). La dispersion anomale de la solution correspond 
à À —6": pour une température de 17°C. et pour 6=1°%",294, on trouve, 
d’après la relation (4), M — 11300. 

Biltz (9) avait trouvé par la mesure de la pression osmotique des valeurs 
comprises entre 11000 et 18000. Ed. J. Cohn (2?) donne également des 
valeurs comprises entre 10700 et 123000, mais dans ce dernier cas, il s'agit 
du poids micellaire correspondant à une particule pARans déjà un haut 
degré d'association. ere 

Je tiens à remarquer que le moment permanent est une propriété irin. 
sèque de l'espèce chimique, rigidement lié à l'édifice moléculaire du col- 
loïde et non pas à la micelle associée; antérieurement j’ai montré (?) que si 
la concentration croit, les molécules simples de gélatine s'associént de 
manière à donner un ensemble de moment nul qui ne peut plus s'orienter 


(6) 


£ 


(y Zts, Fe Phys. Canne 91, 1916, p. 0 
: ) Journ. of Hiôlas: Chémiir}: 63, 1925, P: pa 766; FRE Rev., 5, 1025, 


6 ) Comptes rendus, 188, 1929, p' 163, 
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dans un champ électrique. Bref, on oblient par cette méthode seulement 
le poids moléculaire correspondant à la plus petite particule de substance 
dissoute, même s’il y avait où non en présence des micelles plus com-. 
plexes et possédant un haut degré d’association. 


GÉOLOGIE. — Les récents progrès de nos connaissances sur l'histoure du 


Pacifique aux temps tertiaires et la théorie de Wegener. Note de 
M. L. Jorraup. 


Une série d'observations récentes a permis de signaler des Foramini- 
fères éocènes, oligocènes et miocènes, Nummulites, Pellatispira, Operculina 
Orthophragmina, Spiroclypeus, Cycloclypeus, Lepidocyclina, Miogypsina, 
dans des îles du Pacifique central (Marshall, Fiji, Tonga, Cook). Des 
découvertes antérieures avaient déjà fait connaître la présence de ces genres 
de Protozoaires dans des terrains de même âge des archipels du Pacifique 
occidental (Bonin, Bismark, Nouvelles-Hébrides, Ole CAES 
Nouvelle-Zélande). 

Les études minutieuses poursuivies dans ces dernières années sur le genre 
Lepidocyclina par H. Douvillé, W. Waughan, H. Van der Vlerk, J. A. 
Cushman, ont montré que deux sous-genres de ce type d’Orbitoïdidés, 
Polylepidina et Pliolepidina ne se trouvent que dans les régions indopaci- 
fiques et antillaises : Polylepidina proteiformis existe ainsi à la fois au 
Mexique et aux îles Cook; le sous-genre Pliolepidina a été indiqué seu- 
lement de la Trinité, de Panama et du Mexique d'une part, de Bornéo et de 
Sumatra d'autre part. Parmi les espèces du sous-genre Amphilepidina, 
L. sumatrensis, de Madagascar, du sud du Japon, de la Malaisie et de la 
Nouvelle-Guinée, est connue aussi des Nouvelles-Hébrides et des Fiji; or, 
celte même espèce est représentée par une forme affine aux Antilles (Cuba, 
Haïti). Encore dans ce sous-genre Amphulepidina, H. Douvillé a classé à 
part les formes radiées qui comptent un représentant à Cuba (J. A. 
Cushman), à côté de L. radiata et de L. Martini décrites de Madagascar, de 
la Malaisie et de l’Australie et connues également des Nouvelles-Hébrides 
et des Fiji. Enfin, dans le sous-genre Eulepidina, L. formosa apparaît pré- 
cisément à Mons en Malaisie, en Nouvelle-Guinée et se révèle éga- 
lement aux Nouvelles- RAD aux Fiji, aux CODES enfin à la Trinité, à 
Panama, au Mexique. 

Ces Ponte le des sous-genres Polylepidina et Rolipiane, des 
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groupes des Amphustegina radiées et de L. sumatrensis, enfin L. formosa 
elle-même, toutes absentes de l'Europe ‘et de l'Afrique du Nord, et par 
contre présentes à la fois en Malaisie et en Mélanésie, au Mexique, à 
Pañama et aux Antilles, généralement aussi d’ailleurs en Polynésie, 
permettent d'affirmer l'existence de communications marines néritiques 
directes entre la Nouvelle-Guinée et l'Amérique centrale : cette jonction 
devait se faire par les archipels Bismarck, Marshall, Nouvelles-Hébrides, 
Fiji, Cook. La Mésogée transpacifique assurait ainsi, autour de la Terre, 
la continuité de la Thétys antillaise, méditerranéenne et indienne. La 
migration mélano-centre-américaine des grands Foraminifères ne s’est 
certainement pas faite par les régions circumpacifiques sud ou nord 
P. Marshall a montré que déjà dans l'ile du nord de la Nouvelle-Zélande, 
Lepidocyclina et Miogypsina, limités aux régions septentrionales de cette 
terre, s'y trouvaient à la limite méridionale des conditions climatiques 
favorables à leur développement et les mêmes constatations ont été faites 
par H. Yabe au Japon; il n’y a d’ailleurs pas de Leprdocyclina connus en 
Californie, ni au sud du Pérou. 

L'oféan Pacifique tertiaire devait présenter des archipels d’atolls jusque 
dans une zone assez proche du Nouveau Monde. L’absence de récifs 
coralliens, dans le Pacifique, entre la Polynésie et l'Amérique actuelles, 
a parfois été envisagée comme déterminée même indirectement par l’exten- 
sion de l'influence des courants froids de Cahfornie et de Humboldt. La 
présence de Lepidocyclina au Pérou, d’ Orthophragmina en Californie et au 
Pérou prouve que cette influence était bien moins ne aux temps 
tertiaires. | 

Enfin la facilité des communications dans les mers néritiques tropicales 
à travers tout le Pacifique pendant le Nummulitique et le Miocène exclut 
la possibilité d'existence d’un immense océan Pacifique sans îles, tel que 


l’implique | anhese de Wegener. 


GÉOLOGIE. — Observations sur la limite occidentale de la nappe du Brian- 
connais au sud de la Maurienne. Note de M. D. Scuxgecaxs, présentée 
par M. de Launay. 


’ 


L'étude de la série straugraphique du Massif du Grand Galibier m'a 
amené à le considérer comme formé par une écaille frontale de la nappe du 
Briançonnais. J'ai pu observer que le Lias n’était pas conservé dans cette 
écaille et que les terrains plus récents étaient représentés par des facies 
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nettement briançonnais, accompagnés d'importants niveaux de brèches. 
Le soubassement du Massif du Galibier comprend une série bien différente. 
Le Lias s'y présente sous un faciès dit intermédiaire (marnocalcaires 
zoogènes et spathiques noirs, calcaires oolithiques) évoquant une sédimen- 
tation calme et régulière. Au nord du Lauzet au-dessus de la route de 
Briançon au Lautaret, ce terrain présente une épaisseur de plus de 300%. 
Dans toute la zone le Lias est encadré de larges paquets de Marbres en pla- 
quettes et Flysch schisto-gréseux. Pincés entre la nappe du Briançonnais 
et la zone du Flysch (nappe de l’Embrinais) ces terrains représentent 
vraisemblablement une remontée anticlinale des sédiments secondaires de 
cetté dernière, accompagnés de lames de Flysch. Au terme de sous-zone 
du Galibier attribué à cet ensemble par W. Kilian (!), il convient de 
subsLituer celui de sous-zone du Pas du Roc, parce que, dans la coupe de la 
vallée de l’Arc, cette sous-zone montre son ss beau développement. 
Entre la sous-zone du Pas du Roc et la zone du Flysch, de la vallée de 
l'Arc au Lautaret, on ne peut pas tracer une ligne continue de contact 
anormal. Par contre la surface de charriage de la nappe du Briançonnais 
sépare les terrains de la série stratigraphique briançonnaise de ceux de la 
sous-zone du Pas du Roc. Les différences de faciès de part et d'autre de 
cette surface permettent d'apprécier l'importance du chevauchement. Cette 


discontinuité est soulignée localement par des lames de gypses triasiques : 


.dégagées de leur gisement d’origine. 
Les écailles de terrains briançonnais qui apparaissent parmi le Flysch de 


part et d’autre de la route du Galibier ont été décrites par W. Kihan. Je 


ne crois cependant pas qu’elles soient enracinées sur place et elles n’ont pas 
la continuité que W. Kilian croyait pouvoir leur attribuer. J'admettrais 
plutôt que ce sont des duplicatures secondaïres ét des copeaux de la nappe 
du Briançonnais sectionnés à la base de cette nappe et fichés dans le flanc 
normal de la nappe de l’Embrunais (s.1.). 

La coupe du Pas du Roc, réétudiée récemment par MM. Gignoux et 
L. Moret, montre, comme celle du Galibier, que la surface de charriage de 


la nappe du Briançonnais passe à l’est de la sous-zone du Pas du Roc. Mais. 


la coupe du Pas du Roc montre cette surface entaillée à un niveau plus pro- 
fond. Le noyau houiller est en contact avec les terrains de la sous-zone du 


Pas du Roc par l'intermédiaire d'une épaisse lame de gypse pétrie de frag- 


(t) W. Kiran et.J. Révi, Études géologiques dans les Alpes françaises (Mém. p. 
servir à l'expl. de la Carte géol. dét. de la Fr., 1, 1904, pl. 42). 
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ments Lune de la couverture secondaire, restes du flanc normal étiré de 
la nappe du Briançonnais. Dans les ee du Galibier, on observe par 
contre le contact des digitations frontales du noyau houiller, recouvertes 
encore de leur couverture mésozoïque, avec les terrains de la sous-zone du 
Pas du Roc. : 

* La ligne de charriage de la nappe du Briançonnais se suit aisément depuis . 
le Pas du Roc dans l’axe de la vallée de la Valloirette. Elle est jalonnée 
ensuite par les points suivants : Granges du Galibier, col du (ralibier, Clot 
Julien, Chalets de l’Alpe du Lauzet. À partir de là, cette ligne se poursuit 
sur le versant gauche de la vallée de la Guisanne, traverse cette dernière au 
niveau du Monétier, pour passer sur la rive droite dans le système d’écailles 
décrit par P. Termier. La sous-zone du Pas du Roc correspond, à peu près, 
à la deuxième écaille, caractérisée par son Lias zoogène de Vallouise. La 
limite entre la deuxième et la troisième écaille est la limite occidentale de la 
nappe du Briançonnais. Malgré de grandes complications, on peut la suivre 
jusqu’au col de la Pousterle. La fenêtre de Largentière laisse apparaître 
largement les terrains de la sous-zone du Pas du Roc. Plus au sud, dans la 
nappe lle l'Ubaye, la liaison entre la sous-zone du Pas du Roc et la zone du 
Flysch se montre encore plus étroite que dans le Briançonnais et dans la 
Maurienne. Par contre les relations entre la nappe de l'Ubaye et la nappe 
du Briançonnais sont encore à étudier. 

S'il paraît évident que la limite oëécidentale de la nappe à6 Briançonnais 
entre la vallée de l'Arc et le Galibier se situe à l’est de la sous-zone du Pas 
du Roc, il semblerait d’après les études de H. Schoeller ('), qu’en Taren- 
taise le grand contact anormal qui sépare la nappe du Briançonnais de la 
nappe de l'Embrunais passe à l’ouest de la sous-zone du Pas du Roc, consi- 
dérée alors comme une dépendance du Briançonnais. Si l’on arrive à 
démontrer qu'entre la Maurienne et la Tarentaise ces deux surfaces de 
charriage se relayent parallèlement à l'axe de la chaîne alpine et de part et 
d'autre de la sous-zone du Pas du Roc, la surface interne se développant 
vers le Sud, alors que la discontinuité externe se résorbe, on sera en pré- 
sence du plus fort argument en faveur de l’enracinement à courte distance 
des zones internes des Alpes françaises. La preuve sera donnée que les 
_ nappes alpines n'ont pas sur toute la longueur de l'arc alpin une même 

forme et une portée égale. 


(1) H, Scnogzcer, La nappe de l'Embrunais au nord de l'Isère (Bull. SbrOU CAPE 
géol, Fr., 33, n° 175, 1929, p. 387). 
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SÉISMOLOGIE. — Deux catastrophes séismiques en novembre 1930 et jan- 
eter 1031 en Albanie. Note de M. Mimatsovircu JÉLENKO, présentée par 
M. Bigourdan. 


Deux grands tremblements de terre albanais, comme une période séis- 


mique en deux séries bien accusées, ont eu lieu le 21 novembre 1930 dans 
les environs de Tépéléni et le 28 janvier 1931 dans les environs de Kortcha. 


Les deux séismes: attestent bien nettement que les mouvements tectoniques 
dans l’Albanie centrale, étant presque permanents, s’accentuent de temps 
à autre comme tr A de terre désastreux. 


1° La ville de Tépélén (43°18'N; 20°2' E, de Gr.), épicentre très pro-! 


» 


noncé, a été détruite 5 fois dans l'intervalle des 90 années dernières (1860, 
1866, 1920 deux fois, 1930). La dernière dévastalion, du 21 novembre 
à 2"0"25°,6, enregistrée dans toutes les stations séismiques de l’Europe, a 
eu une réplique ruineuse le 2 décembre 1930 à 13!"29"3,6 suivie de nombre 

de secousses modérées et légères, et a provoqué des grands dégâts. Comme 
victimes on a noté 35 morts, 108 blessés, et 9501 maisons sont tombées en 
ruines. De grands blocs de terre se sont déache et ont roulé plus bas, sup- 


primant les communications entre Valona et Cinéné, en dehors de la sur- 


face épicentrale, etc. Le pléistoséiste proprement dit englobe deux villages : 


Braday (4o°15'N; 19°41/E) et Terbak (4o°14/N; 19°38',5E), alignés par 


la zone séismogène de Valona, Tépéléni, Delvino, Suli pour se diriger vers 


Janina. La zone bien fréquentée par les séismes très sévères a donné nombre 


de secousses désastreuses. Par exemple, Valona (40°28'N; 19°29'E) a été 
détruit 13 fois de 1833 à 1920; Delvino (39°38/N; 20°7'E) 4 fois de 1854 à 
1920); Suli (39°43'N; 20°27'E) 2 fois de 1823 à 1854; Janina (30°39'N; 
20°52'E) 14 fois de 1813 à 1921, etc. 

2° La ville de Kortcha (Koritza, Goritsa; 40°37/ N; 20°48' E) au point de 
vue géologique est située dans un bassin des puissantes couches d’alluvion 
déposées dans une fosse (Graben) de néogène disloqué ayant comme trois 
horsts : de l’est et de l’ouest des roches volcaniques (péridotite, serpentine) 


et des porphyrites et des grès triasiques au nord. Le néogène de Kortcha 


appartient au bord d’un lac tertiaire se prolongeant au S-S-E. Au point 
de vue séismique, Kortcha représente un épicentre très actif des séismes 


relativement modérés et légers. Il y a à citer comme exemple, qu’on y a 
signalé les 600 secousses d'intensité différente en 1883 dans une période 


-séismique de trois mois; mais les grands tremblements de terre y sont bien 


rares. J usqu’à présent on n'y a noté que deux seeousses ruineuses : celle du - 


% 
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14 février 1896 et la dernière du 28 janvier 1931. La ville même occupe la 
plate, sur la zone séismogène bien accusée, passant par la côte ouest du-lac 
d'Obrid en alignant Struga (41°10/N; 20°41 E, en Yougoslavie), Starovo 
(40°5'N; 20°41'E), le lac de Ventrok (Malisko), Kortcha (en Albanie) et 
s’allonge au sud suivant la vallée d’Arta pour prendre fin dans le golfe 
d’Arta. 

La dernière série séismique a débuté par une secousse désastreuse dans 
les environs de Kortcha le 28 janvier 1931 à 5"55"8° et fut enregistrée 
dans les stations européennes; elle fut suivie de nombre de répliques. 
D'après les séismogrammes inscrits à l’Institut séismologique de l'Univer- 
sité de Beograd nous avons calculé la profondeur du foyer qui a 25" au 
maximum. La série en question à fini le 20 février 1931 à 5"5"11°,8 par un 
choc bien fort. Durant 8 à 10 secondes la secousse a provoqué les ruines de 
500 maisons, 2 églises, le musée de la ville, le collège des jeunes filles, etc. 
Toutes les communications, surtout télégraphiques et téléphoniques, ont 
cessé. La rupture des câbles électriques a produit un obscurcissement for- 
midable qui a augmenté la terreur panique soudaine : les habitants se sont 
dissényinés en tous lieux. Le nombre exact des victimes et des blessés n’est 
pas encore connu; il s'élève à 90. Dans les villages des environs de la ville 
les dégâts et les victimes ont été plus grands. L’aire d’ébranlement macro- 
séismique englobe toute la Serbie du Sud. Quelques secousses de relais ont 
éclaté dans les épicentres bien éloignés de l'épicentre de Kortcha, par 
exemple dans les régions séismiques yougoslaves : le 28 janvier 1931 à 
824" à Mostar, éloigné de 400" Nord-Ouest, le 29 janvier à 1230" et le 
1* février à 2"5" dans la région des Pologs, éloignée de 150" au Nord. 
D’après la situation géologique et séismique de la dépression de Kortcha, il 
faut chercher la cause de ce mouvement dans la situation tectonique qui a 
précédé la formation de la vallée de Dunavec, c'est-à-dire la dépression 
ayant le lac de Ventrok (MaliSko) comme centre. 

Conclusion. — Une impulsion constante pour.les mouvements séismiques 
en Albanie provient surtout de l’abaissement progressif, parfois accéléré, 
de l’abaissement des grands blocs de l’Adriatique. La cause provoque le 
plus souvent des séries séismiques qui se transforment de temps en temps en 
véritables coups ruineux. Sous la constante pression des grands blocs adria- 
tiques, les anticlinaux des montagnes épiro-albanaises se mettent en mou- 
vement et se morcellent, leurs blocs changent de stabilité sur les blocs 

_continentaux, descendent et se déplacent dans différentes directions. Ces 
mouvements se compliquent à leur tour par la descente progressive des syn- 
clinaux morcelés. L'augmentation ou la diminution de la force des pressions 
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extérieures et inférieures amène indubitablement les déplacements des épi- 
centres, de manière que ce mouvement compliqué des blocs disloqués pro- 
duit de nouvelles failles et contribue à la formation de nouveaux petits 
blocs séismogènes. Les plus grandes catastrophes séismiques survenues là 
eurent lieu sur de nouvelles failles. Les deux dernières catastrophes alba- 
naises confirment mes conclusions sur l’existence d’une pression des blocs 
adriatiques sur la stabilité des blocs séismogènes albanais et mettent en 
évidence les migrations des épicentres suivant les zones séismogènes que 
j'ai construites en 1927 pour les plissements tectoniques épiro-albanais (*). 


PHYSIOLOGIE. — Læréparttion de l'azote urinaire dans le métabolisme azoté 
endogène spécifique au cours de la croissance. Note de M, Éune-F, Ter- | 
RoINE, MS Geruaive Boy, Mancuerrre CuamPaGxe et GizserrTEe Mouror, 
présentée par M. d’Arsonval. 


L'étude de la répartition de l’azote total de l'urine entre les différents 
constituants azotés, dans les conditions les plus variées, a donné lieu à un 
nombre considérable de travaux. Sur elle reposent des considérations de 
tous ordres sur le métabolisme normal et pathologique. Un examen attentif 
nous a conduits à penser que beaucoup d'entre elles étaient, ou peu, ou mal 
fondées, par suite de l’absence d’un élément normal certain de compa- 
raison. D° autre part, de multiples problèmes pourraient être posés et dis- 
cutés avec plus de clarté si l’on possédait une base fixe de comparaison : 
conditions de formation de l'ammoniaque, des corps puriques et créati- 
niques, termes ultimes de la dégradation des divers matériaux azotés, 
liaison ou indépendance des éléments de la dépense azotée totale, carac- 
tères distinctifs du métabolisme des individus ou des espèces, etc. 

Cette base fixe de comparaison doit exprimer, en quantité et en nature, 
uniquement les processus fondamentaux du métabolisme azoté en dehors de 
toute cause extérieure de perturbation. Cette base, nous croyons la trouver 
dans le métabolisme azoté endogène spécifique ; c'est-à-dire dans la 
dépense azotée d’un organisme normal dont tous les besoins énergétiques, 
minéraux et de vilamines sont largement couverts, mais ne recevant aucun 
apport azoté extérieur. Quelques déterminations seulement ont été faites 
jusqu'ici notamment par K. Thomas chez le chien; Boothby, Deuel et 
Sandiford chez l'homme. Nous avons donc entrepris une étude systéma- 
tique de la répartition de l’azote urinaire dans le métabolisme azoté endo- 


(1) 3. Minaïrovirou, Mouvements séismiques épiro-albanais (Beograd, 1925). 
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gène spécifique. Dans un premier temps nous avons cherché comment 
variait l’excrélion des composés azotés au cours de la croissance. 

Une telle étude, pour ne pas s étendre sur plusieurs années, devait être 
poursuivie sur des animaux à croissance très rapide: le porc était donc 
indiqué. 

Les essais portent sur deux sujets qui vent à différents moments de 
leur existence une alimentation constituée par de l’amidon (150 cal/kg) ainsi 
que les substances minérales et les vitamines nécessaires. Le régime est 
poursuivi jusqu’à obtention de la constance quotidienne de l’excrélion des 
divers composés dosés. La prépériode qui permet d'atteindre cette cons- 
tance dure de 8 à 15 jours. La période fondamentale, au cours de 
laquelle on relève les données qui seront rapportées plus Vo dure une 
huitaine de jours. Entre temps, l'animal reçoit l'alimentation mixte abon- 
dante habituelle aux représentants de cette espèce. On détermine quoti- 
diennement : N total (microkjeldahl), urée (méthode de Fosse), ammo- 
niaque (méthode de Yovanovitch), N aminé (méthode de Van Slyke), 
allantoïne (méthode Champagne-Mourot), corps puriques (méthode 
Hayer ft-Denigès), créatine et créatinine (méthode de Folin) et pH. 

Dante un prochain Mémoire on trouvera la totalité des résultats expéri- 
mentaux. Nous donnerons seulement (p. 636) quelques-unes des valeurs 
qui permettent de faire apparaître les faits essentiels. 

Les faits principaux sur lesquels nous désirons dès maintenant appeler 
l'attention sont les suivants : SA) a 
1° La comparaison respective des premières et troisièmes périodes chez 
é les deux sujets — périodes où ils ont le même poids — fait apparaître une 
-concordance remarquable pour toutes les données. La répartition des com- 
posés azotés urinaires lors du métabolisme endogène spécifique constitue 
donc une excellente base de comparaison. 
2° La dépense totale diminue considérablement au cours de la crois- 
sance; rapportée au kilogramme, elle est trois fois plus faible chez le sujet 
de 1304 que chez le sujet de 13“. C’est là un fait qui corrobore l'affirmation 
antérieure de Terroine et M" Sorg-Matter, fondée sur l'étude d’autres 
espèces animales : la dépense azotée endogène suit fidèlement la dépense 
énergélique. x 
F \ 3° L'urée, l’ammoniaque, l’azote aminé, l’allantoïne suivent un même 
= mouvement de baisse au cours de la croissance. On peut donc présumer 
| l'existence d’un lien étroit entre le métabolisme des constituants de l’orga- 
: Tops nisme dont la dégradation aboutit à ces corps. 
| Par contre la créatinine ne participe nullement à celle baisse. Son 
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excrétion reste constante par rapport au poids, si même elle n’augmente 
légèrement. C’est là un nouvel argument en faveur de la thèse défendue par. 
l'un de nous : la créatinine n’est pas un représentant qualifié de la valeur 
du AAA ARE endogène total. 
° Lors de la prolongation d’un régime ne comportant pas de matières 
os la créatine tend à disparaitre complètement. ; 
5° Il existe une proportion considérable de N aminé. Si l’on écarte 
l’allantoine, les corps puriques et créatiniques, dont l’origine est tout autre, 


pour considérer l’ensemble Urée + Ammoniaque + N anuné, on constate que 


ce dernier y compte pour 15 à 20 pour 100, Proportion considérablement 

plus élevée que celle signalée chez l’homme dans des conditions analogues 

par de multiples auteurs ou que celle trouvée par nous-mêmes dans des 

études encore inédites sur d’autres espèces animales. Le porc posséderait- l 
une inaptitude particulière et marquée à la dégradation des protides ? C est 

ce que nous nous proposons d'examiner dans la suite. 


Poids. N Ne N N Nallan- N corps N créa- N 


Dates. (en kg). total. urée. de NH*. aminé. toïne. puriques. tinine. créatine. 


Fév. 


Mai 


Déc. 


Mai 


Nov. 
Fév. 


Fév. 


Mai 


Déc. 


Mai 


Nov. 
Fév. 


Valeurs absolues en grammes par jour (moyennes de chaque période). 


Sujet n° I : 
1029: LE D AI 0870 000 ON 167 — OT — 0,098 : 0,008 
029: 40,9: 11980 ,0,3%%4 0,171 0,222, 0:260 0,048, 0,379. 0,024 
1020: 182,204, 724 #2 ;102 0,207 100,204 0409 0,019 1,208 - 
Sujetmerls: 
LOIOM LS: 20 LE 289 5 0) LI 60, 07H NO TOUS OEL0O 0,007. 0,128 : O,110 
LOSON LR SS DA HO DO TAN MO UOTE ON 0,021: 03992 0 
1091: -19270 2440022) 0/4 RON FO, 40 0,90 ET 08S 0,02 


Valeurs en grammes par kilogramme d'animal et par 24 heures. 


Sujet n° [ : 
1020: HASDER LOS TOO MO O7 EO OL TT 0,009 quantités 0,0067 0,000 
1929. 40,5 0,038 0,009 0,004 0,009 0,006  infimes 0,009 0,000 
1020102 20.100901 0,019,-0,0010%0, 002 20100 0,010  0,000g 


Sujet n° IT : 


1930. 13,2) 0,100 0,046 0,009  O,011 0,012 quantités 0,008 0,001 
1930. 88,9 0,047 0,026 0,0016 0,00 0,006  infimes 0,007 0 
0 


TOP IS 2 0,033 0,015 O0,0010 0,0087 0,0037 °0,0068 0,0001 


pH. 


* 


r à À à » 
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PHYSIOLOGIE. — Le quotient respiratoire des poissons en fonction 
de la température. Note de M. Eous Baunin, présentée par 


M. Ch. Gravier. 


Plusieurs auteurs ont indiqué des valeurs très différentes du quotient 
respiratoire des poissons. Mais, à notre connaissance, il n'existe pas d'étude 
générale de sa variation en fonction de la température. 

Comme, à température constante, échanges gazeux el quotient varient 
dans le même sens que la pression atmosphérique, ainsi que nous l’avons 
montré dans une Note précédente (!), toute détermination de ces valeurs 
devrait être faite à pression constante ; ou si l'on opère à la pression atmo- 
sphérique variable, les résultats ne ou valables que s'ils portent sur les 


moyennes des essais de plusieurs jours consécutifs. C'est cette dernière 


méthode qui a été choisie. 

Les recherches ont été faites à Lausanne, depuis l’été 1929, et pendant 
l'été 1930 au Laboratoire maritime du Collie de France à Concarneau. 
Elles on porté sur les mêmes espèces et ont été poursuivies avec les mêmes 
méthodes que celles qui ont fait l’objet de la Note ci-dessus mentionnée. 

Nous avons pris les précautions suivantes : 


1 Le poisson reste au moins 24 heures à É Épéaune choisie, avant le début des 
essais ‘quantitatifs. L'expérience enseigne, en eflet, que toute variation brusque de 
température provoque des perturbations profondes etimmédiates dans le métabolisme. 
Si la température monte, échanges et quotient s ’élèvent à un taux excessif; si elle des- 
cend, ils s'abaissent à un-taux très bas; puis, dans l'un et l’autre cas, ce taux revient et 
se “bilbe: au niveau correspondant à la températnre atteinte. 

-2* Nous obtenons une température constante ou très lentement variable, en plongeant 
le flacon où respire l'animal dans un grand bassin plein d’eau, placé dans un local aux 
murs épais. De janvier à juin, la température monte lentemént de o° à 15° environ. Il 
est beaucoup plus difficile de maintenir des niveaux thermiques stables entre 15° et 30°. 


Voici les résultats obtenus avec un Carassius auratus de 725. Les essais 
ont eu lieu de juillet à décembre 1929. Leur durée varie entre r et 2 heures: 


(2) L. Baunin, Comptes rendus, 191, 1930, p. 530. 


-C. R:, 1931, 1°" Semestre. (T. 192, N° 10) 40 
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Échanges CO? 
‘Température. Durée totale. O?. en cm*/h. Quotient. 
o h - < 3 
PS DOTE pate Eu e 592 0,69 ‘0,61 0,93 
OLA ANNE AR ARTE 26 1,81 1,61 0,89 
DD Pare ee es renne 7 D,2 3,8 0 72. 
DO D RTE re sn ee 6.2 5,6 0,91 
DORE NRA EURE RS 161/; 11,0 10,9 0,097 
TU ON A A RU R 8 12,0 192 me 


LE série autorise les remarques suivantes : RE Ë 

* La consommation d'oxygène et le dégagement de CO? augmentent 
avec la température de l’eau. C’est exactement le contraire de ce que l’on 
observe chez les homéothermes. En revanche, la grenouille d’après Weiss, 
les mammifères hibernants d'après Dubois, se comportent de la même façon. 

Le quotient est minimum: vers 15°; il augmente à partir de ce point, 
que la température monte ou qu’elle baisse. On peut donc considérer que 
cette température de quotient minimum joue un rôle particulier, mais 
encore inexpliqué, dans le métabolisme général du poisson. 

Au-dessus de 15°, l'exagération du mouvement vient augmenter la dépense 
minimum. En effet, le poisson s'agite de plus en plus. Vers 25°, dès le 
début de l'éssai, alors que la quantité d'oxygène dissous est normale, les 
mouvements respiratoires sont très actifs et rappellent ceux qui se mani- 
festent en milieu asphyxique. L'appareil branchial semble ne plus suffire 
aux besoins en O? des oxydations internes. 

À 35°, au bout de 4o minutes, l’animal est en état de mort apparente. 
Quelle est la part de la température, quelle est celle du mouvement dans 
celle augmentation du métabolisme général ? 

A Concarneau, un Cottus bubalis de 155 a réagi comme suit : 


Oh. CO?/h.  Quotient, 
0 emi em° 
OS MAN Te Te mt 1,03 : 0,76 0,74 
DORE. nn Er Me so Re TE 0,85 
DRE OA orne 2 Re RD E Lx 1,01 0,94 


_ Le métabolisme de cette espèce est plutôt bas, parce que les individus 
- sont pratiquement immobiles, même à température élevée. Et pourtant 
il s'élève dans le même sens que la température du milieu. L' ANEMERUAION 
est donc attribuable essentiellement à à la température. 

Au-dessous de 15°, le poisson se comporte comme les homéothermes hiber- 
nants et la 2rshobille à à cette réserve importante près que chez le premier 
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le quotient s'élève, que chez les seconds 1l s’abaisse quand la température 


descend. 
Voici une autre série fournie par un Carassius auratus de 100%, de janvier 


‘à mars 1930 : 


O?/h. GO!/h. Quotient. 
4 0 h em em 
RNA Sn CAR EAN EE 55/4 A TO 1,26 1,07 
RESTE RE EE LOS DE OT y) 0,98 
FN CS MRC 56. 1}, F0) 1824 0,83 
Re CUS CENTER 91 SA SO So @,7D 
LORS RP Anne nee Moto LA 3,1 0,70 


L'augmentation du quotient au-dessous de la température moyefñne est 
donc un fait bien établi. L'animal s’immobilise, ses mouvements respira- 
toires sont rares. Peut-on parler d’une lutte contre le froid ? Il n’y a pas de 

«thermogénèse si l’on n’envisage que l’allure des seuls échanges. Elle existe 
peut-être si l’on considère celle du seul quotient. é 

Enfin, pendant la longue durée des essais consécutifs à 3-5°, les échanges 
n'ont pas varié. On pouvait penser que l'animal s’adapterait à cette tempé- 
rature ef les améliorant peu à peu. Cette hypothèse ne s’est pas confirmée. 


. ‘ 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la production de formations anormales 
et multiples dans les merhbres du Triton par transplantation de régénérats. 
Note de MM. Marcez Ageioos et Maurice LEcamP, présentée paf 

M. M. Caullery. | 


Dans le but d'étudier les potentialités des régénérats qui prennent nais- 
sance aux différents niveaux d’un membre d'Amphibien, nous avons entre- 
pris, sur Triton cristatus Laur., des expériences de transplantations auto- 
plastiques de bourgeons de régénération de pattes sur des moignons de 
pattes. Nous avons constaté, au cours de ces expériences, que le dévelop- 
pement du transplantat produisait, dans certains cas, soit une extrémité 
plus ou moïns anormale (présentant, par exemple, des doigts surnumé- 
raires), soit une extrémité double ou triple. Nous avons alors été conduits 

[à étudier systématiquement la production de ces anomalies dans différentes 
séries d'expériences, correspondant à divers types de transplantations. 
* Première série. — Le bourgeon de régénération est sectionné et replanté 
sur le moignon d’origine, soit avec son orientation primitive (transplanta- 
tion dorso-dorsale), soit après une rotation de 180° autour de l'axe longitu- 
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dinal du membre (transplantation dorso-ventrale). I] se développe généra- 
lement, dans le premier cas, un membre normal (2 anomalies seulement 
sur 19 membres opérés); dans le deuxième cas, un membre anormal 


(14 anomalies sur 18 membres opérés), dans lequel on peut reconnaître 


assez souvent deux extrémités plus ou moins enchevêtrées. 

Deuxième série. — Échange des bourgeons de régénération entre les 
membres antérieur et postérieur d’un même côté du corps, soit en respec- 
tant (transplantation dorso-dorsale), soit en inversant (transplantation 
dorso-ventrale) l'orientation de l’axe dorso-ventral du bourgeon. 

a. Lorsque les membres, antérieur et postérieur, sont sectionnés au 
même niveau, les résultats sont comparables à ceux de la série précédente. 

b. Lorsque les deux membres, antérieur et postérieur, ont été sectionnés 
à des niveaux différents, les transplantations dorso-dorsales fournissent 
encore des extrémités Donales, mais, dans le cas où les transplantations, 
sont dorso-ventrales. seul le régénérat qui se trouve transplanté à un niveau 
plus distal que son niveau d’origine (du milieu du stylopode au milieu du 
zeugopode) donne lieu à des formations anormales, en général doubles ou 
triples; le régénérat transplanté à un niveau plus proximal donne une 
extrémité normale, malgré l’inversion de son axe dorso-ventral. 

Troisième série. — Échange des bourgeons de régénération entre les 
pattes antérieures (ou postérieures) droite et gauche (transplantations 
hétéropleurales); les transplantations étant soit.dorso-dorsales, soit dorso- 
ventrales. : É 


a. Si les deux pattes sont sectionnées au même niveau, on obtient, dans la moitié 


des cas environ, des anomalies et des formations multiples, et cela aussi bien dans les 


transplantations dorso-dorsales que dans les transplantations dorso-ventrales (25 mem- 
bres opérés). 

b. Si les pattes, droite et gauche, ont été sectionnées à des niveaux différents, on 
constate que, quelle que soit l’orientation des transplantats, le régénérat transplanté à 


un niveau plus proximal que son niveau d'origine donne une extrémité normale : 
8 


(un seul cas de duplication sur 22 membres opérés), tandis que le régénérat trans- 
planté à un niveau plus distal donne naïssance à des anomalies où à des formations 
doubles ou triples assez variées (une seule extrémité normale sur 26 membres opérés). 


La production d'anomalies et de formations multiples par transplanta- 


Lion est soumise à un déterminisme évidemment complexe. Nos expériences 


mettent cependant nettement en évidence deux facteurs importants de ce 
déterminisme : : 

° L'influence de l'orientation des axes présomptifs du régénérat trans- 
planté (axes antéro-postérieur, dorso-ventral, longitudinal) par rapport à 


A 
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ceux du moignon d'implantation : la tendance à la production d'anomalies 
est en effet beaucoup plus accentuée dans les cas où le trièdre formé parles 
axes présomptifs du régénérat ne coëncide pas avec celui des axes corres- 
pondants de sa base d’ implantation ; c’est-à-dire dans les transplantations’ 
dorso-ventrales des séries 1 et 2 et dans toutes les pass hétéro- 
HI (série 3). 

- 2 L'influence du changement de niveau du régénérat le long de l'axe longi- 
tudinal du membre. En effet, lorsque le régénérat est transplanté au même 
niveau ‘ou à un niveau plus da que son niveau d’origine, l'orientation du 
régénérat sur sa base d'implantation règle seule la production des anomalies ; 


. mais, si le régénérat est transplanté à un niveau plus proximal que son niveau 


d’origine, il se développe un membre normal, quelle que soit l’orientation 
du régénérat par rapport au moignon d'implantation (séries 2, b et 3,b). 
[Il est à remarquer que, dans ce dernier cas, il existe, entre le moignon et le 
transplantat, une lacune virtuelle, qui correspond à la portion de l'axe 
longitudinal du membre comprise entre ce qui subsiste de cet axe dans le 
moignon d'implantation et la portion qu’en représente, en puissance, le 


re. transplanté. 


PHYSICO-CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Sur le sort ultérieur des greffes de 
» tumeurs épithéliales bloquées. Note (! ) de MM. F. Vrès et À. pe CouLon, 
transmisé par] M. d'Arsonval. 


Dans une série de travaux antérieurs (?), nous avions montré que la 
réceptivité des Souris pour les greffes de'tumeurs épithéliales pouvait être 
modifiée par une perturbation préalable du terrain physico-chimique de 


_ l'organisme, en corrélation avec un décalage de points isoélectriques. Dans 


un certain nombre de ces cas, comme nous l'avons vu, les tumeurs greffées 
avaient subi une inhibition pouvant aller jusqu'à la disparition totale. 


(1) Séance du 2 mars 1931. 

(2) F. Vis et À. ne CouLon, Sur les modifications expérimentales de l'indice de 
réceptivité des Souris pour les greffes de tumeurs (Comptes rendus, 185, 1927, 

p.403); Recherches sur les propriétés’ physico-chimiques des tissus en relation avec 
er normal où pathologique de l'organisme, (4° partie : Sur les modifications expé- 


_ rimentales de la réceptivité des Souris pour les greffes de tumeurs (Arch. Phys. 


: 


biol., 6, I, 1927, p. 22-37); Revue sur un problème de physico-chimie pathologique 
(ere PU: biol., T, fase. suppl. dt 1929, p. 1:04). 
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Le mécanisme de cette disparition a paru reposer sur une lyse totale des 
greflons inhibés : l'examen histologique, pratiqué par M. Nicod, de 
12 Souris ayant effectué un tel blocage de leur greffe n’a montré dans 11 cas, 
à l'endroit de l’ancienne greffe, aucune trace de tissu néoplasique; un seul 
cas a présenté de petits nodules de tissu cancéreux ayant persisté locale- 
ment. Mais la disparition histologique est-elle la disparition physiologique 
de l'affection? Nous nous sommes effectivement demandé quelle pouvait 
être la destinée ultérieure des greffes ainsi inhibées. 

I. Un certain nombre de Souris résultant des expériences antérieures et 
ayant ainsi lysé leurs greffes ont été gardéés, et par la suite soumises à un 
badigeonnage de goudron sur une région autre que celle de l’ancienne 
tumeür, dans les conditions usuelles (3 fois par semaine, péau de la nuque, 
avec du goudron Bloch de Zurich). 

Or dns un certain nombre de cas (29 sur 140 au traitées), 1l est 
reparu au lieu de l’ancienne greffe une nouvelle tumeur; Vexamen de deux de 
celles-ci a montré des caractères équivalents à ceux de la tumeur épithé- 
liale primitive qui avait servi à la greffe (tumeur de Graspari, Francfort). 
Ce phénomène pose donc toute uné série de problèmes relatifs à la vie! 
latente de la greffe lysée, ou en général à un procédé de transmission unis- 
sant la greffe à la seconde tumeur. Il est impossible pour le moment de 
savoir si la greffe initiale, avant son blocage, a eu le temps de fournir des 
métastases qui auraient pu à leur tour servir d'origine pee une insémina- 
tion récurrente. 

L'intervalle de temps entre la disparition de la greffe et le début du gou- 
dronnage a varié entre 30 et 130 jours; entre ces deux limites, on n’a pas 
trouvé de seuil indiquant l'épuisement du mécanisme de transmission. Tout 
se passe comme st la tumeur lysée avait conservé pendant plus de 130 jours sa 
faculté de régénération. 

Iles substances au moyen desquelles le point isoélectrique des Souris 
avait dans les expériences antérieures été modifié pour les rendre réfrac- 
taires à la greffe ont été très diverses (coton, émeri, acides aminés, diges- 
tions pepsiques, tartrates, etc.); de plus un certain nombre de témoins 
n'ayant subi aucun traitement et s'étant montrés spontanément réfractaires 
à la greffe n’ont pas donné de résultats dissemblables : 7/ ne semble donc pas 
que le mode de préparation physico-chimique du terrain dans l'opération ini- 
tiale ait introduit des différences dans le comportement de la seconde tumeur. 

IT. D'autre part l’action du goudron a, dans un certain nombre de cas, 
fait apparaître à l'endroit badigeonné les papillomes usuels consécutifs à un 
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pareil traitement ; or sur 39 cas de papillomes ainsi apparus, 36 n'ont pas 
été accompagnés de l'apparition de nouvelle tumeur à la place de l’ancienne 
greffe, mais par la suite un certain nombre de ces papillomes ont évolué 
sur place en cancer; par contre, sur les 29 Souris qui ont présenté une 
reprise de la greffe, 26 n’ont montré aucun papillome de goudron. Dans 
deux cas seulement les deux types de tumeurs sont apparus parallèlement; 
dans un troisième la tumeur à la place greflée, ayant reparu seule, a 
régressé par la suite (après 50 jours), et cette dernière disparition a été à 
son tour suivie, deux mois après, de l’apparition du papillome ordinaire de 
goudron. I! semblerait donc qu'il y ait jusqu'à un certain point antagonisme 
entre la réaction qui transmet la nouvelle tumeur à partir de l’ancieñne greffe 
bloquée, et l'opération par laquelle le goudron amorce l'apparition du papil- 
lome et sa cancérisation postérieure. 
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Région volcanique d'Oloi, par M. San DE Li Cnt et qi Ma RCET Ra 
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